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avaNt-propos 


IVimitivement le titre devait être : Francis Gar- 
iiier au Tonkin. Bien que le cadre ait été élargi 
j>ar le récit de ce qui a été fait avant 1873, de ce 
qui a été fait depuis, ce titre serait encore exact. 
C'est en effet l'inspiration de Francis Garnier qui 
domine. Quand il est mort pour assurer à son 
pays^ un riche empire colonial, il y avait dix ans 
({ue son rêve était « T Indo-Chine française » ; il y 
en avait six qu'il préconisait l'ouverture d'une 
loute commerciale par la vallée du Tonkin comme 
u l'un des résultats les plus importants que la 
politique française doive chercher à obtenir dans 
r Indo-Chine *. » Il a donné sa vie à cette idée. 

J'ai rassemblé ici ce qui dans sa correspon- 
< lance et ses ouvrages est relatif au Tonkin, les 
lettres que sa veuve, son frère, des amis m'ont 
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communiquées, celles qu'il m'écrivait et qui ine 
rendaient avec eux confident de ses espérances, 
dépositaire de sa pensée, le souvenir des entre- 
tiens par lesquels il m'initiait à ses vues sur 
l'Extrême-Orient, enfin des indications et des 
notes dues àplusieurs de ses compagnons d'armes, 
à plusieurs témoins de son œuvre. 

« De votre côté, plaidez, non pas ma cause, 
mais celle des intérêts français que je défends, » 
me recommandait une de ses lettres au moment 
où il partait pour le Tonkin. Cette tâche qu'il me 
confiait, et qui, hélas ! est devenue un legs, je 
l'ai remplie comme je l'ai pu pendant dix ans dans 
la presse. Aujourd'hui, la cause n'est plus à plai- 
der; grâce à de généreux efforts d'hommes de 
cœur, l'opinion est faite ; les démarches persévé- 
rantes, les écrits *, la pétition du négociant fran- 
çais, M. Dupuis, qui le premier avait créé une 
entreprise de navigation sur le fleuve Rouge, et 
le rapport que M. Bouchetafait sur cette pétition 
à la Chambre des députés ont grandement con- 

m 

tribué à ce réveil. L'infortune du commandant 


1. Outre un Mémoire^ M. Dupuis a publié un ouvrage intitulé : 
L* ouverture du fleuve Rouge au commerce et les événements du 
Tonkin, 1872-1873, que je désignerai plus brièvement dans mes 
citations par son sous-titre : Journal de Voyage, (Challamel aîné, 
éditeur.) 
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Rivière qui est venue, à dix ans de distance, rap- 
peler si tristement celle de Francis Garnier, a 
fait entrer maintenant la question du Tonkin dans 
les préoccupations les plus vives de la France. 

Mais combien d'incertitudes et de préventions 
a-t-il fallu combattre ! Et cela, depuis que nous 
avons mis le pied d^ns TAnnam. La conquête de 
Saigon, le développement de notre colonie de 
Cochinchine avaient passé par les mêmes phases 
d'hésitations. 

Malheureusement l'opinion publique, inatten- 
tive à ces œuvres lointaines, stimulait mal et plutôt 
paralysait l'initiative du gouvernement. On s'était 
déshabitué à Paris de l'intelligence des intérêts 
coloniaux. Ces questions passionnaient si peu, 
que même les faits d'armes, eux qui font vibrer 
ordinairement la fibre patriotique, obtenaient à 
peine chez nous un coup d'œil ; la distance en 
éteignait l'éclat. Rien de décourageant comme 
cette indifférence. De toutes.parts, on s'en plai- 
gnait parmi ceux qui assistaient de. près à tant 
de stoïqùes efforts, à tant d'admirables dévoue- 
ments mis au service de la patrie, à trois mille 
lieues d'elle, sans qu'elle y prît garde. 

C'est à peine si les noms des victoires de Ki- 
hoa et de Mitho ont été connus en France. L'an- 
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flexion des trois nouvelles provinces de la Co- 
chinchine en 1867 a passé presque inaperçue. 

Il en a été de même pour l'exploration du Mé- 
kong, dont M. Vivien Saint-Martin a pu dire : 
« C'est sans contredit la plus grande entreprise 
scientifique qui ait eu lieu jusqu'à présent dans 
l'intérieur de l'Indo-Chine et l'une des plus mar- 
quantes dans l'histoire géographique de l'Asie », 
mais qui n'a pas eu, en dehors du monde savant, 
le retentissement qu elle méritait. Les sociétés de 
géographie de Paris et de l'étranger la célébrèrent 
par de hautes récompenses ; celle de Londres dé- 
cerna à Francis Garnier sa grande médaille d'or • 
le Congrès international d'Anvers vota deux mé- 
dailles d'honneur, l'une pour Livingstone, l'autre 
pour Francis Garnier. Mais, dans le public» com- 
bien, même aujourd'hui, savent seulement que 
le Mékong a été exploré et que la campagne du 
Tonkin est sortie de cette exploration? 

Aussi faut-il voir avec quel serrement de cœur 
ces grands chercheurs, qui vont si loin sonder le 
globe pour mous, s'étonnent de retrouver la terre 
natale étrangère à l'ardent mobile qui les animait ! 
Qu'on relise les conclusions dont Francis Garnier 
• a fait suivre sa relation de voyage : 

« Lorsqu'on revient en France après de longues 
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années de séjour en pays lointain, pendant les- 
quelles on s'est trouvé mêlé plus ou moins à toutes 
les entreprises, à tous les efforts tentés à l'exté- 
rieur en Vue de l'intérêt du pays, on reste singu- 
lièrement touché de la profonde indifférence du 
public pour tout ce qui se rattache à ce côté de 
la grandeur nationale qui jusqu'alors vous avait 
paru si intéressant et si nécessaire. Il semble 
qu'il n'y ait aucun lien entre les intérêts qu'on 
vient de défendre et cette nation, jadis aventu- 
reuse, aujourd'hui tellement repliée sur elle-même 
qu'elle ne songe même plus à chercher au dehors 
un aliment à son activité naturelle... Nous 
vivons, sans paraître nous en douter, à côté de 
populations innombrables et de contrées d'une 
richesse infinie, que la rapidité des communi- 
cations a mises à nos portes. Alors que l'in- 
dustrie des nations rivales sait aller y puiser les 
matières premières et y trouver les consom- 
mateurs qui la font vivre et prospérer, la nôtre, 
leur égale en habileté et en science, se restreint 
volontairement au seul marché de l'Europe et 
ignore que la fortune attend ailleurs ses pro- 
duits. » 

Serait-il inexact, enfin, de dire que même la 
première expédition du Tonkin, celle de 1873, 
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n'a pas été en son temps suivie avec une attention 
suffisante ? Malgré le caractère tragique que lui 
a donné la mort de son chef, malgré Féclat que 
jetaient sur elle des actes d'audace qui sembleront 
un jour fabuleux et qui rappellent les exploits 
d'Albuquerque, n'est-il point vrai que la prise 
de Hanoi a été tout' d'abord mal appréciée et 
qu'on n'avait pas su en mesurer chez nous la 
portée ni Pintérêt ? Parce que la question se ré- 
veille, on s'occupe davantage aujourd'hui de ce 
passé surprenant et grâce à une curiosité tardive, 
il commence à être mieux coilnu : 

Mais que de faits dénaturés encore ! Que d'in- 
terprétations diverses 1 Que de fausses légendes ! 

C'est ce qui m'a déterminé à recueillir des docu- 

« 

ment s et des notes pour former ce livre qui viendra 
corroborer sur certains points, compléter sur 
d'autres, les publications sérieuses de deux 
devanciers auxquels je me plais ici à rendre 
hommage : M. Henri Cordier qui a publié à 
Shanghaï, en 1875, Narrative oftherecent eventsin 
Tong-king^ et M. Romanet du Caillaud qui a écrit 
une Histoire de l'intervention française au Tong- 
king\ abondamment nourrie de faits et suivie de 

1. Challamcl aîné, éditeur. 
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aunêes de séjour ea pays lointain* pendant les- 
quelles on s^est trouvé mèlê plus ou moins à toutes 
les entreprises, à tous les efforts tentés à Texlt^ 
rieur en Vue de Vintérèt du pays* on reste singu- 
lièrement touché de la profonde indifférence du 
public pour tout ce qui se rattache à ce côté de 
la grandeur nationale qui jusqu^alors tous avait 
paru si intéressant et si nécessaire. Il semble 
'Xu'il n'y ait aucun lieu entre les intérêts qu'on 
vient de défendre et cette nation. Jadis aventu- 
reuse, aujourd'hui tellement repliée sur elle-même 
tpi'elle ne songe même plus à chercher au dehoi^s 
un aliment à son activité naturelle... Nous 
vivons, sans paraître nous en douter, à côté de 
populations innombrables et de contrées d'une 
richesse infinie, que la rapidité des communi- 
cations a mises à nos portes. Alors que Tin- 
dustrie des nations rivales sait aller y puiser les 
matières premières et y ti*ouver les consom- 
mateurs qui la font vivre et prospérer, la nôtre, 
leju^^ale en habileté et en science, se restreint 
w^^^^me it au seul marché de TEurope et 
<* ^ fortune attend ailleurs ses pro- 

[ifin, de dire que môme la 
u Tonkin, celle de 1873, 
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iiexion des trois nouvelles provinces de la Co- 
chinchine en 1867 a passé presque inaperçue . 

Il en a été de même pour l'exploration du Mé- 
kong, dont M. Vivien Saint-Martin a pu dire : 
« C'est sans contredit la plus grande entreprise 
scientifique qui ait eu lieu jusqu'à présent dans 
l'intérieur de l'Indo-Chine et l'une des plus mar- 
quantes dans l'histoire géographique de l'Asie », 
mais qui n'a pas eu, en dehors du monde savant, 
le retentissement qu'elle méritait. Les sociétés de 
géographie de Paris et de l'étranger la célébrèrent 
par de hautes récompenses ; celle de Londres dé- 
cerna à Francis Garnier sa grande médaille d'or • 
le Congrès international d'Anvers vota deux mé- 
dailles d'honneur, l'une pour Livingstone, l'autre 
pour Francis Garnier. Mais, dans le public» com- 
bien, même aujourd'hui, savent seuleme^nt que 
le Mékong a été exploré et que la campagne du 
Tonkin est sortie de cette exploration? 

Aussi faut-il voir avec quel serrement de cœur 
ces grands chercheurs, qui vont si loin sonder le 
globe pour mous, s'étonnent de retrouver la terre 
natale étrangère à l'ardent mobile qui les animait ! 
Qu'on relise les conclusions dont Francis Garnier 
• a fait suivre sa relation de voyage : 

« Lorsqu'on revient en France après de longues 
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années de séjour en pays lointain, pendant les- 
quelles on s'est trouvé mêlé plus ou moins à toutes 
les entreprises, à tous les efforts tentés à Texté- 
rieur en Vue de l'intérêt du pays, on reste singu- 
lièrement touché de la profonde indifférence du 
public pour tout ce qui se rattache à ce côté de 
la grandeur nationale qui jusqu'alors vous avait 
paru si intéressant et si nécessaire. Il semble 
qu'il n'y ait aucun lien entre les intérêts qu'on 
vient de défendre et cette nation, jadis aventu- 
reuse, aujourd'hui tellement repliée sur elle-même 
qu'elle ne songe même plus à chercher au dehors 
un aliment à son activité naturelle... Nous 
vivons, sans paraître nous en douter, à côté de 
populations innombrables et de contrées d'une 
richesse infinie, que la rapidité des communi- 
cations a mises à nos portes. Alors que l'in- 
dustrie des nations rivales sait aller y puiser les 
matières premières et y trouver les consom- 
mateurs qui la font vivre et prospérer, la nôtre, 
leur égale en habileté et en science, se restreint 
volontairement au seul marché de l'Europe et 
ignore que la fortune attend ailleurs ses pro- 
duits. » 

Serait-il inexact, enfin, de dire que même la 
première expédition du Tonkin, celle de 1873, 
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mite ; lequel prétendant, dernier débris d'une dynas- 
tie qui avait régné sur la Ck)chinchine pendant deux 
siècles, échappé à un massacre, maintenant fugitif, 
dépossédé, recueilli par le prélat, demandait à nos^ 
armes aide et protection. 

Ce suppliant était Nguyen-Anh, l'ancêtre de l'em- 
pereur Tu-Duc. 

' II prenait mal sou moment. On avait autre chos& 
en tète, dans le palais de Versailles déjà secoué par 
Torage révolutionnaire, que de restaurer un mo- 
narque sur l'autre bout du continent, à trois mille 
lieues. 

U se conclut néanmoins un traité que le comte de- 
Moutmorin signa au nom du roi le 28 novembre. 

Par ce traité, le prince Nguyen-Anh, se déclarant 
dépouillé et résolu à reconquérir son héritage « avec 
l'assistance de Sa Majesté le roi très-chrétien », 
promettait à la France, en échange d'un secours 
d'hommes et de bâtiments de guerre, d'un subside 
d'argent et de munitions, l'île de Poulo-Condor, la 
presqu'île de Tourane, la faculté de créer sur la côte- 
des consulats, Tautorisation pour ceux-ci d'y con- 
struire des navires en prenant le bois dans les fo-» 
rets du pays; enfin un secours réciproque à fournir 
aux Français en cas de guerre dans l'Inde ou d*atta- 
que subie sur le territoire de Cochinchine. 

Un malentendu avec notre gouverneur, de Pondi- 
chéry, puis la Révolution ne permirent pas da 
donner suite à cet accord. 

^^\B si l'exécution en fut empêchée, si révoqua 
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et son royal protégé en ressentirent une déception, 
toujours est-il résulté de leur démarche, qu'à défaut 
des troupes régulières de la France, plusieurs offi- 
ciers de fortune et d'un grand mérite et d'un grand 
courage se mirent au service d'une cause où il sem- 
blait que l'intérêt national se trouvât désormais 
attaché. 

Tels furent les premiers Français qui firent con- 
naître nos armes au peuple annamite, de Saïgon 
au Tonkin. Leur souvenir est resté longtemps vi- 
vant dans Timagination de ces peuplades, frappée 
des grandes choses qu'ils ont accomplies. 

Ils s'appelaient d'Ayot, de Barisy, Chaigneau, de 
Forsantz, Lebrun, Lefebvre, Ollivier, Vannier, 

Il parait que Pigneau de Behaine avait reçu du 
comte de Montmorin quelques présents, deux mil- 
lions,a-t-on supposé. Aveccesfonds, avec son crédit 
sur les négociants de Pondichéry, l'énergique mis- 
sionnaire était parvenu à fréter des navires, les 
avait chargés de volontaires, d'armes, de munitions 
et amenés au malheureux Nguyen-Anh. C'étaient 
les commandants ainsi enrôlés qui devaient être sa 
])i'ovidence. 

Ils se mirent à l'œuvre, dressèrent des troupes, 
dirigèrent les attaques, livrèrent coup sur coup 
d'heureux combats aux usurpateurs, les chassèrent 
de leurs plus fortes positions, d'abord de la Basse- 
Cochinchine (1789), puis de la Cochincnine centrale 
(i:'93-1801), et rétablirent dans ces deux États le 
»« roi légitime » comme l'appelait l'évêque. qui^ en 
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retour, était devenu premier ministre ; haute di- 
gnité, brillante fortune, dont Pigneau de Béliaine 
ne jouit pas longtemps; car» en 1799, à 58 ans, il 
s'éteignît dans toute sagloire, n'ayant plus à recueil 
lir que les derniers honneurs, qui furent superbes, 
raconte la chronique des Missions : cinq parasols 
précédant le corps porté en riche palanquin par 
80 porteurs; des milliers de soldats l'escortant avec 
une suiter d'éléphants, de canons, de musiciens; 
la famille royale en pleurs conduisant le deuil ; le 
monarque prononçant lui-même l'oraison funèbre : 
et, par dérogation aux usages, la reine-mère, Tim- 
pératrice, les dames de la cour, se joignant aux fu- 
nérailles; rien de solennel ne fut épargné pour se 
montrer sur le premier moment reconnaissant 
envers le bienfaiteur. Un tombeau lui fut élevé Ti 
Saïgon, confié à cinquante gardiens et déclaré à 
jamais monument sacré. Quant aux officiers fran- 
çais à qui était dû ce coup de théâtre oriental, et qui, 
justement la veille de l'apothéose funèbre, venaient 
d'arracher au parti rebelle sa dernière forteresse, 
assiégée par eux dans toutes les règles et, malgré 
« quarante mille défenseurs et cent vingt élé- 
phants», réduite à capituler, plusieurs de ces heu- 
reux capitaines restèrent au service du vainqueur. 
Ils lui formèrent une armée à l'européenne, lui appri- 
rent à fondre des canons, lui construisirent de nom- 
breuses fortifications à la Vauban;011ivierlui refit 
son artillerie; d'Ayot, sa marine. Ils lui donnèrent 
enfin un tel sentiment de sa puissance, qu'à peine 
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réinstallé dans sa capitale, il se tourna contre un 
État voisin , qui ne faisait point partie de son héritage : 
le Tonlcin. Le possesseur de ce royaume fut défait 
en 1802, à son tour détrôné, et le royaume entra 
comme simple province dans la souveraineté de Ngu- 
yen-Anh, qui prit alors le titre d'empereur (Hoang- 
dé) et le nom de Gialong. Cependant, Fannexion du 
Tonkin n'était pas consommée sans difficultés. Le 
peuple conquis ne supportait qu'impatiemment ses 
nouveaux dominateurs. Il regrettait d^anciens maî- 
tres, la dynastie des Lé. Autant pour comprimer 
ses révoltes que pour le préserver des ambitions 
chinoises, il fallut multiplier les citadelles et ce fu- 
rent encore nos compatriotes qui en devinrent les 
ingénieurs. Ils ne se doutaient guère, ces Français, 
que leurs travaux feraient un jour obstacle à d'au- 
tres Français, que nos marins devraient emporter 
d'assaut ces forts savamment contruits et bas- 
tionn.és, entourés de fossés, garnis de redans, munis 
d'artillerie ; que le feu de ces canons, heureuse- 
ment semblables à ceux des Invalides, serait dirigé 
sur nous et que la possession de ces parapets nous 
coûterait le plus pur de notre sang. 

A soixante et onze ans de là, en effet, la France, 
à sa nouvelle stupéfaction, apprit coup sur coup, par 
deux laconiques télégrammes, qu'un lieutenant de 
sa marine, Francis Garnier, avec cent quatre-vingts 
hommes d'escorte, avait pris la citadelle de Hanoï, 
capitale du Tonkin, reçu la soumission des auto- 
rités locales, déclaré le fleuve Rouge ouvert au 
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commerce des nations, expédié des ordres aux pré- 
fets de toute la contrée, détaché de sa petite troupe 
quelques hommes çà et là pour s'emparer des autre» 
forteresses, installé dans quatre provinces ses 
compagnons d'armes comme gouverneurs; puis 
(fu'en plein triomphe, un mois après, le 21 décem- 
bre 1873, il avait péri dans une embuscade, nous 
laissant maîtres du pays. 

Que s'était41 passé entre 1802 et 1873? 

Gialong était mort en 1820. 

D'Ayot, devenu son grand amiral, l'avait précédé 
de quelques années, noyé dans le golfe du Tonkin. 
• Les autres officiers, ses compagnons, se retirè- 
rent ou furent éloignés peu à peu par une sorte de. 
disgrâce. Les derniers furent Chaigneau, devenu 
consul de France à Hué, et Vannier, qui ne purent 
rester au delà de 1824. 

Puis, il se fit un long silence sur cette. épopée de" 
nos prédécesseurs, vite oubliée chez nous. Un in- 
tervalle, pendant lequel, si nous avions pu prêter 
Toreille, à travers le bruit de nos révolutions, aux 
échos de l'Extrême-Orient, nous n'eussions plus 
entendu d'autre voix française que le cri des mis-^ 
sionnaires égorgés. 

Il 

De 1820à 185fcJ. 
Déclin de notre marine dans TExtrême- Orient. 

L'ingrate dynastie des Nguyen, i-etombée après 


INTRODUCTION HISTORIQUE i:> 

la mort d^ Gialong sous l'ascendant des lettré», 
s'était mise à persécuter les continuateurs de Té- 
vêque d'Adran et tenait avec un soin rigoureux le 
territoire annamite dorénavant fermé au contact 
européen. Peut-être, avec quelque imprudence, se 
prévalant trop haut des services rendus ou voulant 
trop vite brusquer la transformation de ce pays 
en pays. chrétien, les missionnaires s'étaient-ils 
rendus gênants pour les maîtres de TAnnam,. 
avaient-ils éveillé des défiances, des colères et 
compromis cette fois Tinflluence occidentale dont 
si souvent ils ont été les pionniers? Toujours est- 
il que les successeurs de Gialong, le premier, qui 
fut Minh-Mang (1820), le second, Thieu-Tri (1841), 
le troisième, Tu-Duc (régnant depuis 1847), ont 
tous été les adversaires ombrageux, impitoyables,, 
de la propagande catholique. 

Sous la royauté de juillet, on était peu porté aux 
expéditions lointaines. C'était assez d'avoir sur les 
bras r Algérie. Les grandes coi^ceptions maritimes 
du siècle de Colbert n'étaient pas le fait d'un par- 
lementarisme préoccupé de portefeuilles ministé- 
riels et d'intérêts sédentaires. Notre commerce 
dans les mers orientales était devenu tellement 
nul que, de 1830 à 1840, le gouvernement jugea 
^ superflu d'y entretenir plus longtemps de ces vais- 
seaux d'État qui convoyaient autrefois les riches 
escadres marchandes, et notre station navale y fut 
réduite à la plus simple expression. Quelques 
rares bâtiments se montrant encore dans la baie 
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de Tourane avaient infructueusement essayé cVy 
renouer des relations avec là Gochinchine. 

Cependant la guerre de Topium commença à 
nous ouvrir les yeux. Cette irruption armée des 
Anglais dans la Chine pour un intérêt de négoce 
attirait Tattention générale de ce côté. C'était en 
1839. Alors, nous étions simples spectateurs; mais 
comme nous avions là, pour suivre des yeux les 
événements ^ un officier de grande valeur, le capi- 
taine de vaisseau Gécille, on peut attribuer à se» 
avis un mot de M. Guizot, souvent cité : « Il ne 
convient pas à la .France d*ètre absente dans une 
si grande partie du monde, où déjà les autres na- 
tions de l'Europe ont pris pied ; il ne faut pas, en 
cas d*avaries^ que nos bâtiments ne puissent se 
réparer que dans la colonie portugaise de Macao, 
dans le port anglais de Hong-Kong ou dans Tile 
espagnole de Luçon. » 

Aussi, dès que le traité de Nankin (1842) eut 
ouvert le Céleste -Empii-e au commerce anglais, le 
ministère français'fit-il un effort pour obtenir, au 
moins pacifiquement, notre part des avantages 
militairement obtenus par la Grande-Bretagne : il 
envoya un plénipotentiaire, M. de Lagrénée, escorté 
pour la solennité par.cinq navires ; l'accueil répondit 
aux espéi*ances et le traité fut signé, le 24 octobre 
1844 à Whampoa. 

Sur les côtes de TAnnam, quelques tentatives 
furent faites pour sauver les missionnaires en péi'il. 
En mars 1843, Y Héroïne en recueillit cinq désignés 
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pour le supplice; en 1845 VAlcmène en délivra mi 
autre. En 1847, le commandant Lapierre avec deux 
navires, la Gloire et la Vtctorteuse, postés devant 
Tourane, s'efiforça encore d'assurer protection ù 
nos nationaux. Ses réclamations furent dédaignées ; 
un guet-apens fut même dressé contre les officiers 
négociateurs; et le brave marin, ne consultant que 
rhonneur du pavillon, prit sur lui de répondre à 
cette déloyauté à coups de canon, en tuant quelques 
centaines d'Annamites attaqués par lui dans leurs 
forts et en coulant ou brûlant cinq corvettes de 
leur flottille. 

Ainsi quoique la France ne comptât plus dans 
ces mers, ses officiers savaient encore la faire 
respecter. Il aurait fallu seulement que la patrie 
s'y montrât davantage et, malgré le mot de 
M. Guizot, elle en était toujours comme « absente ». 

III 

Do 1858 à 186T. 
Conquête de la Basse-Gochinchine. 

De 1858 date pour nous le réveil de la politique 
coloniale. 

C'est Tannée où nous avons pris pied dans 
l'Extrême-Orient. 

Modestement. Car on était loin du temps où la 
marine française, puissante en Asie, pouvait y 
prétendre à de grandes destinées. A côté du vaste 
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et riche empire des Anglais dans l'Hiûdoustan, cet 
Hindoustan qui aurait dû rester nôtre et que Du- 
pleix avait pi-éparë pour nous, la France devait 
s'estimer heureuse de planter maintenant son dra- 
peau sur un bout dé terre. 

Nous avions des griefs contre les Annamites. Il 
s'agissait d'en profiter pour leur faire payer notre- 
premier essai de relèvement maritime. En 1856, il& 
avaient encore humilié par de nouveaux affronts 
un second négociateur qu'on leur envoyait, 
M. deMontigny; blessé de l'attitude insolente de 
leurs mandarins, le commandant du Catinat, Le- 
lieur de la Ville-sur-Arce, avait dû leur infliger 
une nouvelle leçon : la prise d'un fort, dont le& 
canons furent encloués. 

Les Tuileries se décidèrent enfin à donner à ces 
hostilités une suite régulière et utile. C'était 
l'époque où la France d'autre part s'engageait avec 
l'Angleterre dans la seconde guerre de Chine. Nous 
n'étions plus comme la première fois réduits à 
regarder. Les Anglais nous invitaient à nous join- 
dre àeux, nous pouvions accepter. Dans l'intervalle 
en efTet, quelque force avait été rendue à notre 
escadre d'Extrême-Orient. Ordre lui avait été 
donné de promener ostensiblement le pavillon tri- 
colore sur ces mers où l'on nous oubliait. C'était 
un prestige renaissant à soutenir. Nos forces na- 
vales furent donc réunies à celles de nos puissants 
rivaux, et ensemble elles commencèrent les opé- 
rations par le bombardement et la prise de Canton» 


*. 
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A. cette occasion, comme de grands préparatifs 
étaieût faits pour renforcer Tamiral Rigault de 
Genouilly, on prévoyait qu'ils serviraient ensuite 
à fonder quelque établissement colonial. De nom- 
breux écrits y préparaient Topînion un peu en- 
gourdie. M. G. LavoUée fit alors paraître dans la 
Bévue des Deux-mondes un remarquable article où il 
cherchait à raviver, par le souvenir de ce que 
nous avions été, Is sentiment de ce que nous de- 
vions être. Il montrait les idées, les convoitises de 
l'Europe entraînées vers cette Asie orientale ; Té- 
crasement dont nous étions menacés, même chez 
nous, faute d'avoir place là-bas; les concurrents 
<{ui nous y avaient . supj^ntés ; l'Angleterre y 
occupant le premier rang, gardant. par Aden l'en- 
trée de la mer Rouge, par Hong-Kong le seuil de 
la Chine, s'appuyant sur l'Himalaya comme sur 
un formidable rempart, maîtresse des ports in- 
diens et birmans, maîtresse du détroit de Malacca ; 
la Russie s'acheminant par le nord vers la Terre 
Promise du commerce, cette Chine près de laquelle 
les nations prévoyantes guettaient l'heure. 

Pour nous, disâit-il, si nous voulons relever l'iii- 
tluence française, ce ne peut plus être par l'Inde 
où elle est annulée sans retour, c'est plus à Test 
vers les régions encore ouvertes aux ambitions 
possibles. Il pointait l'Indo-Chine. 

Mais quelle partie de cette vaste péninsule? Ou 
discutait entre Saigon et Tourane. 

Tourane, près de Hué. 
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• 

Saïgon, beaucoup plus au sud, dans la Basse- 
Cochinchine, au milieu d*un delta de plusieurs 
fleuves, parmi lesquels le Cambodge ou Mékong. 

Ce fut d'abord Tourane. L'amiral Rîgault de 
Genouilly s'y présenta le 31 août 1858, avec des 
forces respectables et un petit vapeur espagnol ; 
car les Espagnols aussi avaient à se plaindre de 
TAnnam : le meurtre d'un vicaire apostolique du 
Tonkin, Diaz, les ayait appelés à la vengeance, 
et ils nous aidaient. Le 2 septembre, la petite 
presqu'île était en notre pouvoir. 

Mais c'était mal choisi comme poste fixe. C'était 
une impasse. On dut abandonner Tourane deux 
ans plus tard, après y avoir dépensé beaucoup en 
parcs, batteries. et magasins. Une installation dans 
cette bourgade sans avenir commercial, sur un 
littoral rétréci par un mur de montagnes et dé- 
pourvu de grands cours d*eau, n'offrait qu'un mé- 
diocre intérêt. On l'avait signalée comme le point 
vulnérable de l'empire d'Ânnam, « sans doute, à 
pensé un écrivain maritime *, parce que c'était le 
seul point de la côte qui fût bien connu des navi- 
gateurs. » 

Ce qui avait aussi motivé le choix de Tourane, 
c*était le voisinage de la capitale, Hué, située à 
quinze lieues, sur laquelle primitivement l'amiral 
voulait agir. Il se proposait d'y conduire des ca» 
nonnières par une rivière obstruée de bancs de 

- — _ - - m -^.. 

* M. Van Eechoute, qui signait du Hailly, 1866. 
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sable. Mais les maladies, la mousson qui gênait 
ses opérations maritimes, contrarièrent ce dessein; 
il y fallut renoncer et chercher un autre point vul- 
nérable, un meilleur territoire. 

Les missionnaires conseillaient de choisir la 
Basse-Cochinchine. Ils assuraient à Tamiral que 
les habitants, fatigués du joug de Tu-Duc, nous ac- 
cueilleraient en libérateurs. Beaucoup de chrétiens 
autour de Saigon ; beaucoup dlUusions surtout I 

Il est présumable que si le Tonkin nous était 
apparu en ce temps-là tel que nous le connaissons 
aujourd'hui, c'est là que se fût jeté le dévolu tout 
d'abord. 

L'amiral avait hésité, dit-on. 

N'ayons point de regrets toutefois qu'il se soit 
décidé pour Saigon, autre grenier de l'Anna m, 
ville très peuplée et très commerçante. Ce poste 
bien situé n'était pas à négliger non plus. Placé 
sur la route de la Chine et du Japon, à proximité 
des îles hollandaises et espagnoles, Saigon offrait 
en outre ce qu'il faut pour l'avenir d'une colonie : 
une vallée, la possibilité de s'étendre, des voies 
ouvertes sur l'intérieur. 

Ce fut le 7 lévrier 1859 que l'escadre de l'amiral 
Kigault de Genouilly se présenta devant le cap 
Saint'Jaeques. On se renseigna comme on put sur 
Teiitrée du fleuve qu'il fallait remonter pendant 
vingt heures pour arriver jusqu'à Saïgon. Des 
pilotQS qu'on se procura le disaient bien défendu et 
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barré par un banc de corail. Une canonnière, la 
Dragonne, envoyée en reconnaissance essuya sans 
riposter le feu de quelques fortins, qui tiraient 
mal; le 10, toute la division appareilla, avec branle- 
bas de combat, et déûla devant les batteries du 
cap. Au premier obus tiré, explosion épouvantable. 
On avait touché une poudrière annamite et le fort 
n'était plus qu'une ruine. La route se trouvait déga- 
gée. On poussa de l'avant à travers des estacades en 
bambous et devant des redoutes qui furent tour à 
tour incendiées. Le 16 au soir, après avoir par- 
couru avec étonnement « des plaines magnifiques 
sillonnées de canaux et couvertes de riches mois- 
sons, de vertes prairies où paissaient de nombreux 
troupeaux de buffles, » trois canonnières et deux 
<;orvettes, le Phlégéton et le Premawg'Mc^, arrivèrent 
devant la ville. 

On ne trouva pas les auxiliaires promis. La por- 
tion du peuple qu'on renoontra parut abjecte, trem- 
blante, paisible. Mais on trouva la résistance des 
forts qu'il fallut canonner et enlever. Le 17, après 
un envoi d'obus qui réduisit au silence la citadelle, 
celle-ci fut attaquée par les troupes de débarque- 
ment. Les Annamites tinrent ferme et plusieurs se 
tirent tuer à leurs pièces, jusqu'au moment où nos 
premiers soldats eurent pénétré dans Tenceinte. 
Alors ce fut un sauve-qui-peut par-dessus les mu- 
railles. Un armement considérable tomba entre nos 
mains, 5 ou 6,000 fusils de fabrique européenne, 
une centaine de canons, des uniformes militaires 
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(robes rougeâ à bordure bleue et chapeaux coni- 
ques en bambou peint), des palanquins, d'immenses 
parasols de mandarins, des liogots d'argent et 
500,000 francs en sapèques. Tout cela mis à part, 
on fit sauter la citadelle, ne se croyant ni assez 
d'hommes ni assez d'artillerie pour la défendre. 
. Mais ce qui caractérisa surtout cette prise de 
Saigon, ce fut une lamentab||P série d'incendies ; le 
feu était mis chaque nuit par des mains invisibles 
tour à tour à l'un des quartiers de la ville.. Il faut 
dire que les maisons avaient été pour la plupart 
abandonnées ; les habitants avaient émigré en masse 
à notre approche et les proclamations les plus ras- 
surantes ne pouvaient arrêter cette émigration qui 
continuait toujours. Le 18, la ville apparut subite- 
ment embrasée. Nos navires, nos poudres couru- 
rent de grands dangers. Les incendiaires recom- 
mencèrent les lendemain et surlendemain leur 
ceuvre systématique, malgré des rondes de sur- 
veillance aussitôt organisées et des exécutions 
sommaires sur les rôdeurs suspects. Les mandarins 
avaient sans doute pour but à la fois d'effrayer les 
populations qui resteraient dans notre voisinage 
et de répandre parmi elles le bruit odieux que nous 
détruisions tout. Il n'y eut bientôt plus d'épargné 
que le quartier chinois. 

Les Chinois forment, dans les villes annamites, 
des communautés à part. C'est ainsi que nous les 
reverrons au Tonkin. Ces trafiquants intelligents, 
banquiers, usuriers, commissionnaires, armateurs, 
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ne se mêlent aux indigènes que pour les affaires *, 
Près de Saigon, ils occupaient toute une ville, 
Cho-len. Le négoce du riz était leur grande affaire- 
Autour d'eux gravitaient de plus humbles compa- 
triotes venus aussi pour s'enrichir, commis, dé- 
. taillants, artisans,coolies.Les mandarins trouvaient 
parmi eux les ouvriers les plus laborieux, les plus 
habiles. A notre tour, nous fûmes heureux d'obte- 
nir leurs services pour les travaux du génie, La 
plupart restèrent à Saigon et ils furent les premiers 
à approvisionner le marché. 

Peu à peu ce gui restait des autres habitants se 
familiarisa avec nous. Nous pûmes connaître l'An- 
namite chez lui. C'est à peu près le caractère, l'as- 
pect, les mœurs qu'on lui retrouvera plus tard au 
Tonkin. On remarqua la douceur de ces indigènes, 
leur timidité, et qu'ils se plient facilement sous la 
main qui les gouverne. Au physique, teint cuivré, 
cheveux noirs qu'ils graissent avec de l'huile de coco 
et portent en chignon, barbe tardive, dents noircies 
par l'usage immodéré du bétel, ongles que les oisifs 
de distinction laisse pousser démesurément, nez 
épaté. Pour le costume, une robe tombant jusqu'au 
genou, de larges pantalons jusqu'à la cheville, un 
petit turban de crépon, souvent noir, serré en haut 
du front, un léger chapeau conique en feuille de 
V>almier, un éventail, un parasol, une boite à bétel 


1 . Cependant n'amenant pas de femmes chinoises, Us pren- 
ne Dt femmes annamites et engendrent une race de métis. 
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contenant les ingrédients pour composer cette hor- 
rible chique (chaux vive et noix d'arec à mêler 
aux Feuilles) ; tous fumeurs de tabac soit en ciga- 
rettes soit dans une pipe à long tuyau, à petit foyer, 
qui se fume en deux ou trois bouffées! Beaucoup 
allant pieds nus. Les femmes portant la robe plus 
longue , des boucles d*oreilles, des colliers, des 
bracelets en verroteries et, plus heureuses que les 
(^^hinoises, se dispensant de la mutilation du pied, 
mais ayant comme les hommes Thabitude malpro- 
pre de mâcher le bétel. On remarqua aussi l'in- 
struction tenue en faveur même dans les classes 
infimes, Técoletrès fréquentée, le livre jusque dans 
la main des pauvres, une réelle intelligence de 
Tagriculture, des aptitudes pour l'industrie, la soie 
occiipant un grand nombre de métiers. On remar- 
qua enfin Torganisation administrative qui corres- 
pond à la nôtre : des préfectures (phu), des sous- 
préfectures (huyen), des cantons, des communes, 
celles-ci régies par des chefs élus dont les uns sont 
de simples conseillers, l'autre un véritable maire 
faisantexécuter les ordres des mandarins, aidant au 
recrutement des troupes, au recouvrement des im- 
pôts, exerçant une police et responsable del'ordre. 
Les enthousiastes ont prophétisé que Saigon se- 
rait le point de départ d'une lùde nouvelle. L'occu- 
per, dans tous les cas, fut l'un des actes les mieux 
inspirés du second Empire. Peut-être, à la vérité, 
n avait-on pas envisagé de prime abord tout le parti 

qu'on en tirerait; peut-être n'y avait-on vu sur le 

2 


ne LES FRANÇAIS AU TONKIN 

premier moment qu'un nouveau pied-à-terre. Mais 
l'aspect de ce pays à riches cultures fut une révé- 
lation; et l0s conséquences de l'heureuse position 
prise devaient se dérouler peu à peu comme d'elles- 
mêmes : parmi ces conséquences, après l'extension 
du territoire voulue par "les nécessités de la dé- 
fen se, après la création d'un établissement commer- 
cial, après Texploration de la vallée du Mékong 
jusqu'au Yunnan, est venue logiquement aujour- 
d'hui l'ouverture du Tonkin. 

Tout d'abord cette œuvre du temps fut interrom- 
pue par la guerre de Chine. 

Il fallut dégarnir Saigon. Cette ville n'était pas 
prise depuis un an. Confinés dans un étroit espace 
en face d'un ennemi qui tenait ferme et dont le 
commandant Jauréguiberry n'avait pu forcer les 
lignes, nos soldats en étalent encore aux difficultés 
de la première lutte, quand on dut réduire leur 
nombre à 700. Cette poignée de braves fut laissée 
à la garde de la conquête sous le commandement 
du capitaine d'Ariès. Ce qu'eut à supporter de souf- 
frances héroïques, de combats journaliers, pendant 
plus d'une année, et obscurément, et mal abritée 
derrière des défensesimprovisées dans des pagodes, 
<*ette faible garnison serrée de près par environ 
20,000 assaillants fortementretranchés, on ne l'aura 
jamais ^ien su en France. L'attention était portée 
ailleurs, vers le pays des petits pieds et des tours 
de porcelaine. 

Le- siyQt de ce livre ne comporte pas le tableau 
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de cette guerre féerique de Chine, bien que le futur 
conquérant du Tonkin, Francis Garnier, tout jeune^ 
alors, mais déjà attiré par Taimant asiatique, ait 
fait là ses premières armes dans l'état-major de 
ramiral Charner. Qu'on se rappelle seulement les^ 
jBtottes anglo-françaises forçant les énormes bar- 
rages du Pei ho, en août 1866 ; nos marins rivali- 
sant d'audace et d'entrain à Tescalade des Torts où 
les canons prodigués par centaines singeaient le 
tonnerre tant qu'ils pouvaient; nos régiments» dé- 
barqués avec leur joyeuse humeur, culbutant- des 
légions de Tartares en de formidables batailles 
qui nous coûtèrent un homme chacune; faisant 
leur trouée comme un boulet à travers plusieurs 
millions d'habitants qui n'avaient qu'à se serrer 
pour nous étouffer ; arrivant aux portes de Pékin ; 
surprenant par le pillage et par le feu des trésors 
inouïs dans le palais d'Été ; imposant un traité au 
iils du Ciel, à l'héritier de ces monarques superbes 
devant qui se prosternaient les ambassades des 
autres siècles; puis, tournant leurs armes en fa- 
veur du vaincu et le délivrant des ravages de terri- 
bles rebelles, connus sous le nom de Tdipings^ dont 
plus tard on croira retrouver les débris au Tonkin, 
dans les Pavillons-Noirs qui tuerontFrancis Garnier. 

Il était temps de délivrer Saïgon. 

Avec des forces imposantes retirées de Chine ^ 
l'amiral Charner vint , le 7 février 1861, ravitailler 
la petite garnison franco-espagnole exténuée de- 
fatigues. Il ordonna aussitôt une attaque générale^ 
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des retranchements de Ki-.hoa, ouvrages ingénieux 
et patients par où les Annamites nous tenaient en- 
serrés, épaulements dé terre hauts de trois mètres 
garnis de meurtrières, hérissés de piquets, chevaux 
de frise rangés par devant, pointes de fer et de 
pieux dressées au fond de trous profonds habile- 
ment dissimulés sous des branchages gazonnés, 
palissades où les touffes épineuses du bambou 
étaient enchevêtrées avec un art raffiné, diabolique; 
ce fut une rude affaire, sous un ciel brûlant, que 
d'enlever ces défenses compliquées, soutenues par 
une artillerie tenace ; il y eut d'émouvantes péripé- 
ties ; la France y perdit de son sang, et du meilleur ; 
mais cette chaude action fut par ses résultats déci- 
sive. L'Annamite chassé, se dispersa, accablé cette 
fois par l'effet moral. Le 12 avril suivant, la place 
forte de Mitho fut enlevée de même, par un effort 
vigoureux de l'amiral Page. Puis, Bien-hoa tomba 
en notre pouvoir, presque sans coup férir. Nous 
tenions trois provinces ; nous avions en outre con- 
quis la forteresse de Vinh-Long; nous préparions 
même une expédition sur Hué, capitale de l'Annam, 
quand Tu-Duc se décida à signer la paix* 

Il y était forcé d'ailleurs par une diversion inat- 
tendue : les Tonkinois s'étaient soulevés au nom 
du prétendant Le, d'une dynastie ancienne demeurée 
populaire chez eux et que la dureté de l'Annam 
leurfaisait chaque jour regretter davantage. L'heure 
semblait venue où ils allaient secouer le joug des 
conquérants. Cette insurrection s'était rapidement 
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répandue sur quatre provinces. Le prince Le venait 
de s'emparer d'une importante forteresse ; il mena- 
çait Hanoï. Obligé par là de diviser ses forces entre 
le Tonkin et nous, Tu-Duc avait dû, pour défendre 
ce qu'il pouvait perdre au Nord, nous abandonner 
ce qu'il avait perdu au Sud. 

L'amiral Bonard gouvernai t alors nospossessions 
de Gochinchine. Tu-Duc lui envoya son ministre 
des rites, Phan-tan-gian, et son ministre des ar- 
mes, avec un nombreux cortège de secrétaires et, 
les coùférences s'étant ouvertes à Saigon même, 
raccord se conclut le 5 juin 1862 sur les bases sui- 
vantes : Souveraineté française reconnue sur les 
trois provinces conquises : Mitho, Saigon, Bien- 
boa et sur Tile de Poulo-Condor; quant à Vinh- 
long, restitution à TÂnnam. Indemnité de guerre 
de 20 millions dont l'Espagnol, notre allié, aurait 
sa part. — Tolérance pour les chrétiens dans tout 
TAnnam,. — Libre^ commerce dans trois ports : 
Tourane, Bàlat et Quang-an. Il fut stipulé, en ou- 
tre, que nulle portion du territoire annamite ne 
pourrait être cédée à une puissance étrangère sans 
notre consentement. 

Mais les choses n'en restèrent pas là. Des insur- 
rections fréquentes encouragées sous main par 
l'Annam, une apparition de bandes rebelles sur la 
frontière, l'attitude menaçante de sauvages voisins 
(les Moïs) campés dans les montagnes de Baria, 
les intrigues enfin des mandarins de Hué à qui ne 

profilaient guère les leçons infligées et qui ïi'ou- 

2. 
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vraient aucun port, persécutaient de plus bellev 
fomentaient les troubles, nous déterminèrent bien- 
tôt à une action nouvelle. Heureusement I Car nous 
étouffions dans un trop petit espace, coupé de 
rizières, d'arroyos, de bras de fleuves, où se glissait 
un ennemi insaisissable. Nous ne paraissions pas 
assez sûrement installés pour inspirer toute con- 
fiance aux indigènes, et le bruil de notre départ 
prochain courait toujours, soigneusement entretenu 
par des émissaires annamites et malheureusement 
accrédité aussi par les incertitudes connues des 
conseillers de Napoléon III. A tout hasard, le pre- 
mier soin de Tamiral de la Grandière, nouveau 
gouverneur, fut d'assurer avant tout notre situa- 
tion vis-à-vis d'un roi limitrophe, le roi de Cam- 
bodge, qui pouvait devenir inquiétant, si on le 
laissait dominer par les Siamois. Une élection,, 
quelque peu guidée par nous, donna cette royauté 
cambodgienne à un jeune prince, Phra-Norodon, à 
quil'amiral fit accepter notre protectorat (août 1863)^ 
D'un autre côté,. les rebelles furent activement 
pourchassés, et chose remai'quableq ui s e reproduira 
plus tard au Tonkin, les indigènes eux-mêmes, d& 
plus en plus gagnés à notre civilisation, contribuè- 
rent par leurs efforts à réprimer les tentatives 
dirigées contre nous ; ce furent ces auxiliaires qui 
finirent par avoir raison d'un de nos ennemis les^ 
plus acharnés, le mandarin Kuan-Diny surpris par 
eux, défait et tué en août 1864. 
A cette époque, Francis Garnier, récemment 
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nommé inspecteur des affaires indigènes, bien 
qu'il n'eût que vingt-quatre ans, administrait Tar- 
rondissement de Gholen. Cette ville, la plus im- 
portante de la colonie, avoisine Ssù'gon ; elle en est 
Tentrepôt ; elle en a accaparé la vie commerciale ;. 
tandis que Saigon est la ville des fonctionnaires et 
des militaires, Cholen est le véritable Saïgon des 
Annamites et des Chinois. Il y avait alors environ* 
30,000 des uns, 1O,OQ0 des autres. Tous ces habi- 
tants vivaient entassés dans des maisons obscures, 
malsaines, donnant sur des rues sales, étroites,. 
souvent inondées par la marée. Le nouvel admi- 
nistrateur perça des rues, creusa des canaux, cons- 
truisit des quais, des ponts dont il fut lui-même 
l'ingénieur. C'est un pays tout pratique. Avec des 
améliorations de ce genre,* on le tient, beaucoup 
mieux qu'avec tous les coups de rotin et toutes les 
l)endaisons du monde. Des écoles, des voies qu'on 
ouvre, des tribunaux justes, des impôts pas trop 
lourds, et cette population est à vous. Ainsi se fit- 
on bien vite comprendre d'elle sur tout le territoire 
occupé. Avoir aboli les bastonnades, adouci les 
rigueurs du code annamite, admis l'égalité entre 
les races, supprimé les douanes intérieures, et à 
la place de la vénalité des mandarins avoir installé 
la bienveillance gratuite de nos fonctionnaires, 
voilà qui nous a épargné certainement beaucoup- 
d'obus et des milliers de soldats. 

C'était l'exemple de ce qu'il y avait à faire au 
'i'onkin. 


32 LES" FRANÇAIS AU TONKIN 

Tandis que Francis Garnier vérifiait sur place, 
avec plusieurs de ses collègues, combien il était 
facile d'attirer à soi les habitants ;en slntéressant 
à eux, à Paris on doutait, on s'effrayait des nou- 
velles parlant de rébellions, on proposait d'aban- 
donner la contrée, et il écrivit, pour faire face à ces 
idées de rétrocession qui prenaient cours, une bro- 
chure intitulée : La Cochinchine française en 1864 K 
Ily plaidait, non seulementle maintien de la colonie, 
mais son agrandissement, et, développant même 
devant elle un avenir commercial immense vers la 
Chine, il insistait pour qu'on explorât le chemin qui 
pouvait conduire dans cette direction : le cours et 
les rives du Mékong. 

Déjà dès juin 1863, il s'en était ouvert à des col- 
lègues qui avaient adopté ses vues avec enthou- 
siasme. L'un d'eux fut M. Henri de Bizemont ; un 
autre, arrivé plus tard, fut M. Luro. Le projet com- 
biné par cet « ardent triumvirat » ^, fut appuyé à 
Paris par les pressantes démarches de quelques 
amis. Heureusement un homme de grand sens et 
de grand savoir dirigeait alors le ministère de la 
Marine, M. de Chasseloup-Laubat. La brochure de 
Francis Garnier, qui fit grande sensation dans le 
monde maritime, vint en aide à ces instances. Elle 


1. Cette brochure était signée du nom transparent de (t. 
Francis. 

2. Préface de M. de Bizemont au livre posthume de M. Luro 
intitulé : Le pays iTAnnam (1878). 
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trouvait le ministre bien disposé. M. de Ghasse- 
loup-Laubat s'en servit en conseil des ministres 
pour faire prévaloir des idées auxquelles le portait 
d'autre part sa haute intelligence. Il était de ceux 
qui avaient foi dans la destinée de la colonie. L'ex- 
tension en fut résolue. Le voyage de Mékong fut 
décidé ; et eniin, pendant qu'il s'accomplissait, se 
réalisa en Gochinchine ce qu'avait encore demandé 
Francis Garnier dans cette môme brochure, où 
tout est d'un haut intérêt parce que tout y est pro- 
phétique. Il y écrivait, — en 1864, — que réduite à 
trois provinces, notre occupation ne pouvait être 
solide et que nos administrés annamites en étaient 
frappés eux-mêmes; « si vous voulez que nous de- 
venions Français, disaient les plus intelligents 
d'entre eux, prenez encore Vinh-long, Ha-tien, 
An-giang, fermez l'étroite frontière de Hué du côté 
de Bariah, et délivrés de tout contact étranger, de 
toute excitation séditieuse, n'ayant plus à craindre 
ces menaces occultes qui assiègent aujourd'hui tous 
ceux qui se soumettent, nous serons à vous sans 
arrière -pensée. » — C'est ce qui fut fait en 1867. 
Après avoir dispersé une rébellion nouvelle con- 
duite par un Cambodgien du nom de Pou-Combo, 
qui a failli être notre Abd-el-Kader asiatique, on se 
décida, une fois acquises les preuves matérielles 
que les mandarins del'Annam avaient trempé dans 
le complot, à punir leur déloyauté par l'occupation 
de trois nouvelles provinces : Vinh-long, Chaudoc, 
Ha-tien. Cette prise de possession bien menée ne 
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coûta point de luttes sanglantes. Mieux eût valu 
seulement qu'on l'eût faite plus tôt. 

On éprouvera le même sentiment quand il sera 
question des provinces Tonkinoises et qu'on verra 
l'ambition de la France se restreindre au Delta; la 
possession du Delta ne .sera jamais sûre tant que 
nous ne tiendrons pas le haut du pays. Mais avant 
de retracer ce qui a été fait de ce côté, il est indis- 
pensable de dire un mot de Francis Garnier, un 
mot aussi de l'exploration du Mé-kong, à laquelle se 
rattache par un lien intime cette expédition du 
Tonkin, et de rappeler par quel enchaînement de 
circonstances l'héroïque et savant officier, pour 
avoir visité en 1867 le cours supérieur du fleuve 
.Rouge dans le Yunnan, fut appelé à risquer sa vie 
en 1873 sur les bords du même fleuve à HanoL 




1 




CHAPITRE II 


FRANCIS GARNIER — LE ME-KONG, LE TUNIVAIV 
ET L'AVENIR DE LA FRANCE AU TONKIN 


Francis Garnier est né à Saint-Étienne le 25 juil- 
let 1839. 

Il fit ses études au lycée de Montpellier. C'est 
là que je Tai connu, ainsi que son frère, Léon. L'un 
€t ^'autre tenaient d'une éducation plus sévère et 
plus attentive qu'elle ne l'est pfénéralement dans le 
Midi, quelque chose de réfléchi, qui les faisait 
remarquer au milieu des natures bruyantes, dé- 
monstratives, dont nous étions entourés. Parmi 
nos camarades, qui étaient le verbe ensoleillé, ils 
étaient la finesse d'observation. Leurs jeux 
n'étaient point les mêmes; ils lisaient. Leur vie se 
passait plus en famille qu'au dehors. Bien qu'il y 
eût entre les deui frères des dijBfér ences marquées 
l'un, le plus jeune, Francis, sobre de mots, con- 
centré, laissant déjà percer une volonté de fer; 
ils avaient tous deux un même trait dlstlnctif : 
l'esprit chercheur. 

Francis Garnier avait eu de très bonne heure sa 
pensée irrésistiblement entraînée vers lamaiine. 
Ses parents inquiets d'une vocation qui n'annon- 
4>ait pour eux que séparation et périls, s'tflforçaient 
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vainement de l'eu détourner. « Supplications, refus 
de livres spéciaux, tout fut inutile. L'enfant s'ob- 
stina; c'était irrévocable; la famille céda*. » Il 
entra donc à l'École navale; il y fut admis en 
1855 dans les premiers rangs. Les études astrono- 
miques, ce voyage des yeux dans Timmensité, et 
rétude de l'hydrographie furent celles qui le capti- 
vèrent le plus. Un trait de hardiesse dans ses exer- 
cices d'élève faillit lui être fatal. Parvenu à la cime 
d'un mât, il s'y tint debout et défia le danger en 
prenant même sur la boule terminale l'attitude qu'on 
a donnée sur la colonne de la Bastille au génie de 
la Liberté. Mal lui en prit. Du haut de ce mât, il 
tomba sur le pont. Les suites de cette chute furent 
graves pour l'un de ses poumons ; on crut long- 
temps qu'il le perdrait; mais il ne perdit rien de 
son énergie. 

Gomme s'il avait eu le pressentiment des fasci- 
nations que l'Asie exercerait sur lui, il ne fut pas 
plus tôt aspirant de 1" classe qu'il demandait à faire 
partie de l'expédition de Chine. Un vaisseau à 
voiles, le Dupeiré, commandant Bourgois, appa- 
reillait. Le vœu de Garnier fut rempli, il partit 
sur le Dupei^ré. 

Un incident pendant la traversée fit déjà con- 
naître ce qu'une apparence frêle, douce, couvrait 
en lui de résolution hardie. 

La nuit, par une mer houleuise, un officier de 

1. Notice de M. Trêve. 
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cavalerie M. de Neverlée, accoudé sur les bastin- 
gages, s'était laissé choir du navire. Garnier, qui 
était couché dans le midship, fut à peine réyeillé 
en sursaut par ce cri sinistre : « Un homme à la 
mer ! » qu'il franchit le sabord et se lança au se- 
cours. Le navire filait avec une vitesse qu'on ne 
pouvait arrêter que loin de là. On avait eu juste le 
temps de couper une bouée pour servir d'appui au 
nageur. Assez heureux pour ressaisir Tofficier, le 
jeune aspirant se maintint avec lui, un temps d'une 
mortelle longueur, cramponné à cette bouée et 
perdu dans l'immensité de la mer, du silence et de 
la nuit. Ce ne fut pas l'une des chances les moins 
surprenantes de sa vie, qu'une embarcation mise 
à la recherche ait pu découvrir ces deux hommes, 
grains de sable jetés dans un désert de vagues. 
Sans ses chefs, sans des amis à qui j'ai ouï racon- 
ter le périlleux sauvetage, ce serait chose ignorée. 
Ce ne serait point par lui qu'on l'aurait su. Mais 
le commandant Bourgois, n'ayant pas les mêmes 
motifs pour être discret, obtint récompense à l'acte 
de dévouement par où Garnier préludait au perpé- 
tuel sacrifice de sa vie. Peu après, il fut promu, au 
choix, enseigne de vaisseau. Il n'avait que vingt 
ans. 

C'est comme tel qu'il fut attaché à l'état-major 
(le l'amiral Charner. 

Les pavillons de soixante navires français flot- 
taient dans la rade de Ghe-fou à côté du pavillon 

britannique. Sur la plage, le corps d'armée du 
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général Montauban avait planté ses tentes et Tod 
construisait les canonnières de fer à fond plat ^ui 
devaient forcer les défenses du Peï-ho et qui ensuite 
nous rendront tant de services dans les rivières 
annamites. Occupé à ces travaux, puis au maintien 
des communications avec nos troupes dirigées sur 
Pékin, Garnier prit, en parcourant curieusement 
les rives du fleuve, sa part de cette guerre enri- 
chissante paur les uns, instructive pour lui. Pen- 
dant que les représentants armés de la civilisation 
européenne pillaient, brûlaient le plus riche des 
palais, la plus précieuse collection de Fart asiatique, 
il cueillait, lui, un butin d' observations et d'études. 
Des notes, que plus tard en 1873 il publia dans 
le Temps et qu'a reproduites son livre posthume 
De Paris au Tibetj retracent quelques-unes des- 
aventures où l'exposait son âpre désir de connaître^ 
Puis il ajoute : 

« Treize années ont passé sur ces souvenirs. 
Elles m'ont appris à être indulgent, .et pour la 
faiblesse des populations chinoises devant l'inva- 
sion et pour les actes de vandalisme qu'on a jus- 
tement reprochés au corps expéditionnaire. Dans- 
des pays plus civilisés, n'ai-je pas assisté récem- 
ment à des défaillances aussi attristantes, à des- 
scènes plus barbares? » 

C'est à la suite de cette campagne que nous* 
avons trouvé Francis Garnier en Gochinchine. Il 
v était venu avec les forces ramenées du Peï-ho 

c, 

par l'amiral Charner et avait participé à l'heureuse 
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expédition de Ki-hoa qui venait d'élargir notre 
territoire colonial. Ce territoire prenant la tournure 
d'un petit État, pouvait désormais recevoir une 
administration régulière, hiérarchique, munie d'un 
budget spécial. Le système était de laisser aux 
communes leurs chefs indigènes, sauf à remplacer 
dans chaque arrondissement à la tète de ces mai- 
res les anciens mandarins par un fonctionnaire 
français qualifié inspecteur. Telles étaient les 
fonctions que nous avons vu Garnier remplir à 
Gholen. Il a été dit que la population de Cholen 
est en partie annamite, en partie chinoise. C'est 
en contact journalier avec les deux races que le 
jeune administrateur, se familiarisant avec leurs 
dialectes, avec leurs idées, put développer en lui 
cette connaissance de l'Asie orientale, qui lui sera 
de si grande ressource par la suite. Il a été dit 
aussi quel genre de politique locale il y appliquait, 
une politique faite de bienveillance et de travaux 
publics. Il s'attachait à multiplier par des voies 
de communication le mouvement d'affaires dont 
cette ville, grâce à l'activité des négocinnts chi- 
nois^ était le centre. 

Mais les vues de Garnier ne s'enfermaient pas 
dans les étroites limites de soii arrondissement. Ce 
qu'il faisait pour Cholen, il le concevait en grand 
pour la péninsule entière : l'ouverture de routes. 
Son rêve était de mettre la colonie en rapport avec 
les riches provinces méridionales de la Chine, pays 
des métaux et du thé. Saigon eût été pour le 
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Yunnan un port plus avantageux que Shanghaï. 

Seulement un immense point d'interrogation se 
dressait : le fleuve qui relie le Yunnan h notre Go- 
chinchine pourrait-il être rendu navigable par quel- 
ques travaux? On savait qu'il ne Tétait point; qu'il 
y avait des rapides; mais de quelle importance? 
Au-dessus de Luang-Prabang, où était mort notre 
compatriote Mouhot, explorateur au service des 
Anglais, la vallée du Mé-kong nous était absolument 
inconnue. C'était un mystère à éclaircir du plus 
haut intérêt pour l'avenir de la colonie française. 

Voici ce qu'en disait Garnier dans sa brochure, 
la Cochinchine fj^ançaise en 1864 : 

« Les Anglais, grâce à leurs rapports avec le 

m 

Birman, ont pu attaquer par l'ouest cette région 
de l'Asie, la plus intéressante et la plus inconnue 
peut-être de toutes les parties du monde, et es- 
sayer d'en pénétrer les énigmes géographiques. On 
ne peut qu'admirer la persévérance et la sagacité 
avec lesquelles ils ont jusqu'à présent poursuivi 
cette tâche difficile. Si malgré leurs efforts la plus 
grande partie de cette zone reste encore inconnue, 
il ne faut s'en prendre qu'à la nature mêm.e du 
problème qu'ils sont obligés d'attaquer par le côté 
le moins abordable... A cet égard la France est plus 
heureusement placée depuis l'acquisition récente 
de la Cochinchine. » Il rappelait à quel point les 
renseignements sur les pays à parcourir étaient 
vagues et contradictoires. Le Laos, par exemple, 
n'était au dire des uns <» qu'un pays de forêts et do 
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lacs, OÙ ne se trouverait aucune grande rivière; » 
plusieurs supposaient que le Mé-nam, fleuve sia- 
mois, communiquait avec le Mé-kong. D'après 
certains tracés, le Mé-kong, longtemps parallèle au 
Yang-tsé-kiang (ou fleuve Bleu), lui était uni par 
un canal. Que d'incertitudes! « Au delà du 18* ou 
19" degré, aucune trace d'exploration européenne. 
Toute cette partie centrale de l'Indo-Cliine, conti- 
iiuait-il, est encore vierge de recherche. Là cepen- 
dant sont accumulées de grandes richesses. Aussi, 
les populations chinoises du Yunnan paraissent- 
elles y envoyer chaque année de nombreux tra- 
A'ailleurs. D'immenses ressources minérales et 
végétales (or, argent, zinc, fer, serpentine, ambre, 
bois, laque, cire à pela, coton, rhubarbe, etc.) 
gisent dans ce pays miontagneux... On voit à 
combien d'intérêts divers et importants toucherait 
un voyage d'exploration qui prendrait le Cambodge 
(Mé-kong) comme fil conducteur pour pénétrer 
jusqu'au Tibet... Qu'attend donc la France pour 
pointer la lumière dans cette obscurité ? » 
• Nous avons vu l'accueil fait par M. de Chasse- 
loup-Laubat à ces instances ; la mission fut orga- 
•nisée en 1866; Francis Garnier, dans l'intervalle, 
était devenu lieutenant de vaisseau; mais il parut 
trop jeune (il n'avait que 27 ans), pour la com- 
mander en chef; il fut placé, en second, sous 
les ordres de M. de Lagrée*, supérieur en âge et en 

ê 

1. M. Doudart do Lagri'p, né on 1823, était capitaine de frô- 
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grade, et qui avait d'ailleurs attiré les yeux sur 
lui par une récente négociation à la cour d'Oudou. 

On leur adjoignit un enseigne de vaisseau, 
M. Delaporte ; deux médecins, le docteur Joubert 
€t le docteur Thorel, Tun géologue, l'autre bota- 
niste; enfin, un attaché au ministère des affaires 
étrangères, M. de Garné. La commission, ainsi 
complétée, reçut deux interprètes et une escorte 
de treize hommes; bien armée, bien approvi- 
sionnée, elle quitta Saïgon sur une canonnière, le 
5 juin 1866*. 

La première étape de la commission fut pour les 
ruines d'Angcor, dans le royaume de Siam, ruines 
gigantesques, les plus mystérieuses du monde, 
couvertes d'inscriptions de tous les âges, assez 
conservées pour attester un art surprenant chez 
les peuples Khmers, mais auxquelles je ne dois 
pas m' arrêter ici. 

Puis la commission regagna par le grand lac à 
travers les terres cambodgiennes une des branches 
du Mé-kong. Elle allait s'engager pour deux 
années entières, isolée du monde civilisé et sans 
nouvelles de la France, dans une région à décou- 


gate ; en outre, « savant archéologue, numismate exercé, ap- 
préciateur intelligent de la statuaire et de la peinture, » a dit 
son biographe, M. Félix Julien. 

l. La relation officielle de l'exploration a été rédigée sous la 
direction de Francis Garnier, en majeure partie par lui-même, 
et imprimée par les ordres du ministère en deux magnifiques 
volumes avec album et atlas sous ce titre : Voyage dexpUtra^ 
lion dans l'Indo-Chine. 
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vrir où mille périls les attendaient : climat mal- 
sain, fièvres, marécages immenses, jungles et 
forêts, repaires de fauves, brigandages de tribus 
révoltées, guerres, accidents du sol, cataractes du 
fleuve, nuits perfides, tout semblait réuni, comme 
à rentrée des jardins d'Armide, pour écarter les 
téméraires visiteurs. 

Ce qui se rattache de plus en plus à notre sujet, 
«'est leur passage à travers le Laos. 

Le Laos, vestibule du Yunnan, est cette région 
intérieure en grande partie peuplée de tribus sau- 
vages, qui s'étend le long du Mé-kong, à l'ouest de 
TAnnam et du Tonkin, dont elle est séparée par 
un épais rideau de montagnes. A plusieurs re- 
prises on voit M. de Lagrée préoccupé de savoir 
si ces montagnes peuvent être franchies et par où 
ont 'pu passer quelques émigrés annamites qu'il 
rencontre sur son chemin, à Lakon notamment ; 
mais ce qu'il apprend par les reconnaissances 
qu'il envoie lui fait supposer que ces communica- 
tions montagrieuses ne sont ni aisées ni fréquen- 
tes*. 

Au seuil même du Laos, s'arrête tout espoir de 
navigation à vapeur. 

Le relevé de cette portion du fleuve coûta des 


1. Depuis lors, en 1877, le docteur Harmand, que nous retrou- 
Tcrons an Tonkin parmi les compagnons d'armes de Gamier» 
4 pu passer du Laos à Hué à travers cette barrière séparative 
<[ue les Annamites, plus encore que la nature, cherchaient à 
rendre impénétrable. 
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peines inouïes. Une innombrable quantité de rocs 

• 

et d'îlots parsemés dans des courants d'une vio- 
lence extrême et dans des chutes de 15 mètres de 
hauteur élargissent d'environ cinq lieues le lit du 
fleuve. 11 fallut transporter à terre tous les bagages 
pour aller prendre des pirogues au-dessus de ces 
chutes. Il y eut une partie du trajet qui se fit en 
pleine forêt inondée, au risque de se briser à cha- 
que tronc d'arbre. Garnier raconte Tune des excur- 
sions qu'il dirigea de la sorte dans une pirogue avec 
un matelot français et deux rameurs cambodgiens; 
elle peut donner une idée de son caractère. 

11 était de cette trempe d'hommes dont Jules 
Verne s'est plu à former son capitaine Hatteras, 
qui veulent aller jusqu'au bout d'une idée, jusqu'au 
pôle Nord, dussent-ils n'y point survivre. Ses deux 
bateliers indigènes effrayés d'une passe dangereuse 
refusaient d'avancer. 

i Je leur objectai, dit-il, qu'ils s'étaient engagés 
à me conduire au passage même de Preatapang^ 
que c'était dans ce but précis qu'ils avaient reçu 
une rémunération exceptionnelle, qu'à ce moment ils 
n'avaient pas considéré la chose coûime impossible 
et que je pouvais juger moi-même qu'elle ne l'était 
pas avec une barque aussi facilement manœuvra- 
ble. Enfin jeleurpromis de doubler le prix convenu. 
Après s'être consultés un instant, ils m'assurèrent 
. qu'ils me feraient voir Preatapang, mais ils conti- 
nuèrent à s'éloigner de la côte. Je m'aperçus bien 
vite que leur intention était de passer au milieu 
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du fleuve en laissant le rapide., .j ordonnai à Renaud 
de faire mine de s'emparer de la pagaie de l'arrière, 
en même temps que je signifiai de nouveau aux ba- 
teliers, la main sur mon revolver, de suivre la 
route que j'indiquais. Ils obéirent. Là le courant 
atteignait une vitesse de 6 à 7 milles à Theure, et 
il était trop tard pour retourner en arrière. Je 
voyais à leur mine de comique angoisse que s'il y 
avait danger il n'y avait pas mort certaine et je 
m'aperçus avec plaisir qu'ils prenaient toutes 
leurs dispositions pour manœuvrer avec énergie et 
promptitude. La menace de nous emparer des pa- 
gaies avait fait son effet ; ils préféraient se confier 
à leur habileté et à leur connaissance des lieux 
pour se sauver eux-mêmes. 

« Je vis bientôt ce qui formait le rapide. Après 
avoir longtemps couru presque exactement nord et 
sud, la rive droite s'infléchit brusquement à Test et 
vient présenter à l'eau une barrière perpendiculaire. 
En amont, sur Tautre rive, une pointe avancée 
renvoie dans ce coude toutes les eaux du fleuve qui 
la frappent, de sorte que leur masse entière vient 
s'engouffrer avec la rapidité et le bruit du tonnerre 
dans les quatre ou cinq canaux que forment les 
îles. Irritées de la barrière soudaine qu'elles ren- 
contrent, les ondes boueuses attaquent la berge 
avec furie, l'escaladent, entrent dans la forêt, écu- 
ment autour de chaque arbre, de chaque roche et 
ne laissent debout que les plus grands arbres et les 
plus lourdes masses de pierre. Les débris s'amon- 

3. 
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cellent, et s'élevant au milfeu d'une vaste mer d'une 
blancheur éclatante,\pleine de tourbillons et d'é- 
paves, quelques géants de la forêt, quelques roches 
noirâtres résistent encore. 

« C'est là que nous arrivions avec la rapidité de 
la flèche. Il était delà plus haute importance de ne 
pa§ être entraînés par les eaux dans la forêt où 
nous serions brisés en mille pièces, et de contour- 
ner la pointe. Nous y réussîmes en partie. Ce ne 
fut d'ailleurs qu'une vision, qu'un éclair. Le bruit 
était étourdissant, le spectacle fascinait le regard. 
Renaud eut le sang^froid et l'adresse de jeter, à 
mon signal, un coup de sonde qui accusa 10 mètres: 
ce fut tout. Un instant après nous frôlions un tronc 
d'arbre le long duquel l'eau rejaillissait à plusieurs 
mètres de hauteur. Mes «bateliers courbés sur leurs 
pagaies, pâles de frayeur, mais conservant un coup 
d'oeil prompt et juste, réussirent à ne point s'y 
briser. Peu à peu la vitesse vertigineuse du cou- 
rant diminua, la rive se dessina de nouveau. Mes 
bateliers essuyèrent la sueur qui ruisselait de leurs 
fronts. Nous accostâmes pour les laisser se repo- 
ser de leur émotion et des violents efforts qu'ils 
avaient dû faire. » 

Une fois la ligne d$s cataractes franchies, le Laos 
dans lequel on entre, offre à profusion, dit Garnier, 
lesproduits naturels des régions les plus favorisées 
de l'Asie tropicale. Si l'activité européenne peut 
s'y transplanter un jour et y stimuler l'indolence 
indigène, il y aura là un admirable foyer de produc- 
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tion. Pour le moment, ce pays si fertile et si pitto- 
resque est presque engourdi. La conquête qu'en 
ârent les Siamois en 1828 y a paralysé toute culture 
industrielle; les conquérants ne songent qu'à pré- 
lever des taxes de douanes et des impôts exorbi- 
tants. Les Laotiens, découragés par les vexations, 
ne travaillent plus guère que pour eux-mêmes. 

Leur ancienne capitale, Vien-chang, n'est plus 
qu'un monceau de ruines. Elle fut visitée le 2 avril 
1867 par la commission française, qui arriva le 28 à 

m 

Luang-Prabang, capitale, actuelle ou plutôt rési- 
dence d'un dignitaire national auquel la cour de 
Bankok a laissé le titre de roi. 

A partir de là, le Mé-kong prend un autre aspect ; il 
•redevient sauvage et tourmenté; lui qui, majestueux 
•dans la plaine du Laos central, y compte parfois sa 
largeur par kilomètres, apparaît, au-dessus de Vien- 
•chang, encaissé dans un défilé de 5 à 600 mètres. 
Ses eaux ont une course accélérée et bouillonnent 
dans les roches. Aux saisons sèches, elles n'occu- 
pent même qu'une minime partie de son lit, alors 
«dénudé, c mosaïque grandiose de schistes, de mar- 
bres, de serpentines, de jades vivement colorés et 
quelquefois admirablement polis ^ » A mesure 
qu'on le remonte, il se rétrécit à vue d'œil ; 300 mè- 
tres ; bientôt 80 seulement. Déjà àXieng-Khong, les 
pirogues sont rares et les bateliers adroits presque 
introuvables. 

1. Voyage iTexploration dans Vludo-Chine, t. !«, p. 292. 
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T^os voyageurs durent renoncer à cette route flu- 
viale, de plus en plus impraticable. Ils dirent adieu 
au Mé-kong, près de Muong-Lim, vers le 2V paral- 
lèle, au moment où ils arrivaient à une zone du Laos 
qui ne dépend plus de Siam, mais de la Birmanie. 

Sur ce territoire, ils furent en butte aux malveil- 
lances des autorités locales. 

C'était en juin. Ils avaient fait près de 2,000 ki- 
lomètres en bateau. Il en restait plus de â,400 à faire 
à pied. 

Dès ce moment, ils e\irent les plus grandes diffi- 
cultés à recruter des porteurs pour leurs bagages, 
et la saison des pluies survenant, leur trajet devint 
insalubre, fatigant à l'extrême. Il leur fallut aban- 
donner leurs collections de botanique et de géologie, 
la plupart de leurs effets, quelques-uns même de 
leurs instruments. Ils passèrent des journées et des 
nuits à mi -corps dans des ravins inondés. U leur 
fallait dormir sur le sol humide, dévorés de sang- 
sues terrestres, ces animaux qui, embusqués dans 
les buissons, guettent le passant, s'attachent à lui 
et répuisent à son insu. Bientôt saisis par les fiè- 
vres, mais sans repos, ils traversèrent de lon- 
gues forêts, au milieu de perpétuelles alertes et 
Tarme toujours en éveil. C'est en luttant à la fois 
contre ces douleurs physiques et contre les em- 
bûches birmanes, qu'ils gagnèrent Timportante cité 
de Xien-Hong où réside un roi tributaire de la cour 
d'Ava. — Xien-Hong est une ville que précisément 
des projets anglais ont désignée depuis lors comme 
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tète de ligne de leur futur chemin de fer de Ran- 
goon. 

Nous voici aux portes du Yunnan. 

La commission entra dans cette province par 
Se-mao, le 16 octobre 1867. Laissons l'explorateur 
lui-même décrire l'arrivée : 

c Ce ne fut pas sans une vive émotion que nous 
saluâmes cette première ville chinoise qui dressait 
devant nous ses toits hospitaliers. Après dix- huit 
mois de fatigues, après avoir traversé des forêts 
vierges encore de toute civilisation, nous nous trou- 
vions devant une cité, représentation vivante de la 
plus vieille civilisation de l'Orient. Pour la pre- 
mière fois des voyageurs européens pénétraient en 
Chine par la frontière indienne. 

« M. de Lagrée avait envoyé un messager pré- 
venir de notre arrivée les autorités de Se-mao. A 
peine avions-nous mis le pied dans les faubourgs 
de la ville, que des officiers chinois, escortés de 
quelques soldats, vinrent faire la génuflexion de- 
vant nous et nous précédèrent dans les rues de la 
ville. Une foule énorme s'était rassemblée sur notre 
passage et témoignait une curiosité gênante à force 
d*empressement, mais au fond de laquelle on sen- 
tait de la bienveillance. A ce moment — et à ce 
moment-là seulement — nous fîmes un retour sur 
nous-mêmes et nous nous attristions de notre 
pauvre équipage. A peine vêtus, sans souliers, 
n'ayant d'autres insignes qui pussent faire recon- 
naître en nous les représentants de Tune des pre- 
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mières nations du monde que les galons ternis que 
portait encore M. de Lagrée, nous devions faire 
une raine bien piteuse aux yeux d'un peuple aussi 
formaliste que le peuple chinois. A coup sûr, nous 
n'aurions pu traverser dans le même équipage une 
ville de France, sans rassembler les badauds et 
ameuter les gamins contre nous. Mais c'était 
moins notre costume que notre physionomie elle- 
même qui attirait les habitants de Se-mao. On 
s'imagine difficilement quelles facultés singulières 
on attribue aux Européens dans ces provinces re- 
culées de l'empire chinois. On ne les connaît qu'à, 
travers les récits défigurés et grossis de bouche 
•en bouche, qui des côtes se sont propagés dans 
l'intérieur. Les armes, les navires à vapeur, Tin- 
dustrie étonnante de ces terribles barbares devant 
lesquels a succombé le prestige d'une civilisation 
de cinquante siècles, ont défrayé les récits les plus 
merveilleux et accrédité les préjugés les plus bi- 
-zarres. Il arriva un jour qu'un mandarin militaire 
chinois s'efforça, contrairement à toutes les règles 
de l'étiquette, de passer derrière le commandant de 
Lagrée et de soulever son chapeau. Gomme on lui 
demandait le motif de cette démarche singulière: 
« Je voulais m'assurer, dit-il, de l'existence de ce 
troisième œil que les Européens possèdent, dit-on, 
derrière la tête et à l'aide duquel ils découvrent 
les trésors cachés sous terre ^ » 


1 . Voyage d'exploration dans Vlndo-Chiney t. lo', p. 426. 
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Les trésors cachés I les Européens les décou- 
Trent, en effet, mais on voit au prix de quelles 
peines! Ils vont en découvrir maintenant encore 
dans le Yunnan, sans le secours du troisième 
•<Bil. 

Malheureusement, ils trouvaient le pays déchiré, 
-dévasté par une rébellion de musulmans. La ter- 
reur partout, des ruines partout. C'était une guerre 
sans pitié, une guerre de fanatiques. Le faubourj,^ 
•de Se-mao même en portait la trace : a un grand 
nombre de maisons abandonnées, à moitié détrui- 
tes; la plupart des pagodes transformées en ca- 
sernes ; leurs autels servaient de mangeoires aux 
chevaux; profanées déjà par les sectateurs de 
Mahomet, elles n'offraient plus que des dieux mu- 
tilés. » S'aventurer parmi les combattants, parmi 
ces hordes en révolte, il n'y fallait point songer. 
Un détour était nécessaire. La commission dut 
obliquer vers l'esté plus tranquille, et se rapprocher 
ainsi d'un fleuve, marqué Hoti-kiang sur les car- 
tes, qui se trouve être le Song-coï ou fleuve Rouge 
-du Tonkin. 

Ils en rencontrèrent d'abord la branche la plus 
occidentale: large, rapide, grondante et profonde; 
ils en remarquèrent les eaux boueuses assez rou- 
geâtres. 

La branche principale leur apparut à Yuen- 
Kiang, qui mirait dans ses eaux bleues des ter- 
rasses blanches et des créneaux bordés de jardins. 
La contrée environnante est habitée par des sau- 
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vages Pa-y, de plus en plus nombreux et presque 
indépendants quand on se rapproche de la fron- 
tière tonkinoise. 

Le Hoti-kiang a là de 150 à 200 mètres de large, 
ses eaux sont calmes et peu profondes; l'altitude 
de la vallée est de 500 mètres. 

« Nous descendîmes le fleuve en barque, le 
'26 novembre. Au-dessous de Yuen-Kiang, la val- 
lée sa rétrécit et des murailles arides et rocheuses 
se dressent sur ses bords. » Puis, M. de Lagrée 
prenant la route de Lin-ngan, Francis Garnier fut 
autorisé à continuer seul la reconnaissance du 
(*ours d'eau. 

« Je m'embarquai, dit-il, dans un léger canot, 
au-dessous du rapide de Pou-pio (village Pa-y) et 
je me laissai aller au courant de la rivière en com- 
pagnie de quelques barques de marchands. LeHoti- 
kiang s'encaisse de plus en plus ; les hauteurs qui 
Tenserrent atteignent bientôt 800 à 1,000 mètres. 
Chaque torrent qui vient déchirer ces flancs ro- 
cheux en détache une immense quantité -de ga- 
lets et de cailloux qui viennent obstruer le lit du 
fleuve et y former un rapide. A cette époque de 
Tannée, presque tous ces torrents sont sans eau et 
la stérilité des pentes rougeâtres qui entourent le 
voyageur est complète. 

« Nous franchîmes plusieurs rapides qui exigè- 
rent que nous quittassions nos barques. Un seul 
batelier y restait; les autres, debout sur la rive, 
aient la barque vide avec une corde, puis, 
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quaad le pilote avait jugé le moment conve- 
nable et la barque bien présentée dans le sens du 
courant, ils ouvraient les mains et le léger esquif 
franchissait comme une flèche le passage dange- 
reux; l'homme qui le dirigeait abordait en aval 
pour reprendre son chargement et son équipage. 
Les tribus sauvages des environs fournissent un 
certain nombre d'hommes dont le métier consiste 
à transporter les marchandises entre l'amont et Ta- 
val du rapide. Ces transbordements ne sont néces- 
saires qu'à la saison sèche... Je m'arrêtai le soir à 
une douane chinoise... A quelque distance en aval, 
je rencontrai un nouveau rapide que mes bateliers 
se refusèrent énergiquement à affronter. Le fleuve 
était là plus profondément encaissé qu'il ne l'avait 
jamais été; des murailles presque verticales, de 
1,800 mètres de hauteur, se dressaient des deux 
côtés des eaux écumantes, au milieu desquelles 
d'énormes blocs de rochers avaient roulé du haut 
de ces gigantesques falaises... Après d'infruc- 
tueux efforts pour faire revenir mes bateliers sur 
leur décision ou pour trouver dans le village des 
gens qui consentissent à les remplacer, il fallut me 
résigner à reprendre plus tôt que je ne le voulais 
la route de Lin-ngan... J'arrivai au sommet de la 
falaise ; je pus embrasse.r de là tout un vaste pano- 
rama. Au sud, une haute chaîne calcaire s'élevait 
comme une barrière entre le Tong-king et la Chine 
et découpait l'horizon de* ses sommets aigus qui 
atteignaient au moins 4,000 mètres de hauteur. 
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Près de moi, le Hoti-kiang traçait son énorme sil- 
lon ; ses eaux jaunâtres apparaissaient et dispa- 
raissaient tour à tour à une profondeur de près de 
^,000 mètres, coulant avec impétuosité vers le 
sud-est... » 

Puis, Garnier rejoint à Lin-ngan la commis- 
sion. 

« Il était regrettable, a-t-il écrit dans sa relation, 
que rétat de la contrée ne nous permit pas de 
pousser notre reconnaissance plus à l'est ; on nous 
signalait à Mong-tse, ville située à 3 jours de 
marche de Lin-ngan, des mines d'argent et de 
plomb * . De ce point, on se trouve à 200 li de 
Mang-ko (Mang-hao) grand marché situé sur les 
bords du Hoti-kiang et où ce fleuve, d'après les 
renseignements que j'avais recueillis pendant mon 
-excursion, commence à devenir navigable. » 

Une grande découverte était faite en cela. Elle 
ne s'appuyait, il est vrai, que sur des renseigne- 
ments; mais elle était confirmée par l'aspect du 
fleuve, profondément encaissé. Son lit n'étant au- 
dessus du niveau de la mer que de 400 mètres, on 
pouvait calculer qu'en effet la suite de son cours 
n'avait pas de trop fortes pentes à franchir. 

Quant à l'intérêt de cette découverte, Garnier le 
faisait ressortir en ces termes : 

« En aval- de Mang-ko, on trouve sur les bords 


1. Les mines d'argent, avérifié M. de Kergaradec en i877, 
sont abandonnées, mais il v a de nombreuses mines d'étaiii 
-activement exploitées. 
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du fleuve la ville de Lao-kay, qui est en plein pays 
annamite, à deux jours de la capitale du Tong-king. 
De nombreuses mines d'or, d'argent et de cuivre 
se trouvent dans le département c}iinois de Eai-hoa 
que traverse le Nan-si ho, affluent du Song-coi ou 
fleuve du Tong-king. Mang-ko parait être le centre 
d'un commerce très actif. Les gens de Canton qui 
s'y rendent en traversant le Kouang-si et la partie 
nord du Tong-king, y apportent des laines, des 
cotonnades, des soieries et remportent en échange 
le coton et le thé que produisent les Pa-y des envi- 
rons et de la vallée de Nam-hou. La plupart des 
soies que consomme le sud du Yunnan viennent 
par cette voie et le courant commercial du fleuve 
Bleu et du Se-tchouen ne commence à l'emporter 
sur l'exportation cantonnaise que beaucoup plus 
au nord. Les Chinois de Lin-ngan portent à Mang-ko 
des thés venus par la route de Pou-eul. Avant la 
guerre des Mahométans, les mandarins chinois du 
Yunnan faisaient apporter de Tong-tchouen à Sin- 
Kay, marché annamite qui se trouve sur le Song- 
coï en aval et à peu de distance de Mang-ko, de 
l'étain et du zinc, dont on se sert en Annam pour 
la fabrication de la monnaie nationale. 

« H n'était point permis aux Annamites d'entrer 
sur le territoire chinois, et nous ne pûmes découvrir, 
pendant tout notre séjour le long des frontières, 
aucun sujet de Tu-Duc. Une large bande de terrain 
habitée par des tribus Pa-y ou Lolos, paraît s'in- 
terposer de ce côté entre la Chine et l' Annam. Les 
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troubles et les révoltes ' qui ont accumulé la mi- 
sère et les ruines dans les provinces méridionales 
du Céleste-Empire sont venus compliquer encore 
la situation politique de la contrée. Les Cantonnais, 
en possession depuis longtemps du commerce de 
Mang-ko, n'ont pas tardé à s*y porter en masse pour 
échapper aux bouleversements incessants dont leur 
province est le théâtre. Depuis quelques années 
un chef cantonnais s'est établi avec une nombreuse 
colonie de ses compatriotes à Lao-kay, s*est pro- 
clamé indépendant et vit des revenus considérables 
de la douane qu'il a installée sur le fleuve. 

« n y avait à étudier là une question commer- 
ciale d'un grand avenir et d'ujj intérêt exclusive- 
ment français, puisque le Tonkin, par suite des 
traités qui nous lient à la cour de Hué, se trouve 
placé sous notre influence politique. » 

Toute la campagne du Tonkin est là en germe. 

En mettant le pied dans le Yunnan, le voyageur 
se trouve dans un carrefour, à Tembranchement 
de six vallées. 

Pour se faire une idée de la configuration de ce 
pays, il est un moyen simple : plier un papier en 
éventail; serrer les plis par le haut et tenir cet éven- 
tail renversé, à la façon japonaise;' les plis serrés 
représenteront les vallées qui descendent du Tibet 
parallèlement et très pressées les Unes contre les 


1. Allusion aux Taïpings. 
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autres ; elles sont au nombre de quatre, savoir, en 
commençant par la plus occidentale : 

1" Celle de l'Irawady (cellorci est étrangère au 
Yunnan qui n'y déverse des eaux que par deux 
rivières inclinant vers Bamo). 

2* Celle de la Saluen (qui se dirige vers les pos- 
sessions anglaises du Pégou, au golfe de Martaban). 

3* Celle du Mé-kong. 

4** Celle du fleuve Bleu ou Yang-tsé (qui arrivée 
au Yunnan, tourne subitement vers Test et remonte 
vers te nord pour traverser ensuite toute la Chine 
en obliquant vers Shanghaï). 

Entre ces deux dernières grandes vallées, quand 
elles se mettent à diverger, il s'intercale dans leur 
évasement, par une sorte d'échancrure, deux nou- 
veaux plis de terrain, deux vallées supplémen- 
taires, également encadrées de montagnes : 

D'abord, celle du fleuve Rouge (appelé Hoti- 
kiang dans le Yunnan, Song-coï dans TAnnam) 
qui se dirige vers le golfe du Tonkin en passant 
par Hanoï. 

Puis, celle de la rivière de Canton, qui prend 
naissance par deux branches dans le Yunnan, et 
se dirige vers l'est au port même de Canton, après 
avoir traversé la province de Kuang-Si. 

C'est donc au total six voies ouvertes, mais 
plutôt pour l'avenir que pour le présent ; car dans 
l'état des choses, le transport des marchandises n'est 
facile par aucune de ces voies. Une seule offre, de 
l'intérieur même du Yunnan, la ressource de la na- 
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vigatîon: c'est le fleuve Rouge,àpartirdeManghaOr 
comme il a été dit. Encore dès la frontière, ce fleuve 
était-il inquiété par des rebelles chinois, qui avaient 
posté sur ses rives des douanes vexatoires et ran- 

« 

çonneuses. On pouvait alors le regarder comme 
fermé. Cette fermeture était d'autant plus domma- 
geable que Manghao n'est séparé de la mer que 
par moins de 600 kilomètres et de la ville de 
Yuîinan que par 10 jours de marche. 

Le point navigable des autres fleuves doit être 
cherché à dos d'homme ou de mulet par des routes 
pénibles et longues. 

Sur rirawady, àBamo, fonctionne un service de 
bateaux à vapeur . Mais on en est séparé par de 
hautes chaînes de montagnes. Il faut, de Yunnan à 
Tali, 14 journées de marche, puis de Tali à Bamo, 
18 autres, des plus rudes. — Un chemin de fer 
seul peut y remédier. Les Anglais ont mis ce projet 
à l'étude. 

La Saluen n'est navigable qu'à 150 kilomètres de 
son embouchure. Il faudrait un chemin de fer sur 
toute la longueur. 

Le Mé-kong ne se prête à la circulation qu*au- 
dessous de Luang-Prabang, mais se heurte ensuite 
aux cataractes du sud. 

La rivière de Canton porte bateaux sur son bras 
inférieur à partir de Pai-se-tin, situé à re;fctrémité 
sud-est des limites du Yunnan. Encore là naviga- 

". fort tourmentée par les rapides, dit-6n, prend- 
le quarantaine de jours à la remonte. Il faut,. 
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de Pai-se-tin à Yunnan,25 à 30 journées de marche 
dans les montagnes, -r C'est cependantpar cette voie 
que s'écoule en partie le produit des mines et qu'ar- 
rivent des articles de production chinoise ou euro- 
péenne. 

Le fleuve Bleu est la grande ressource actuelle. 
Et cependant quel énorme parcours (3,600 kilo- 
mètres) pour aboutir fort loin de l'Europe ! à quelle 
distance faut-il aller prendre, pour le trouver navi- 
gable, ce fleuve capricieux, inégal, dont les eaux se 
révoltent par moments, s'engorgent dans d'étroits 
défilés, rejaillissent contre de formidables écueils 
et entraînent leur charge dans les rapides plus 
d'une fois avant de parvenir à Han-Keou, le vaste 
entrepôt de l'intérieur, le dernier port fluvial ouvert 
aux Européens! 

— Pour gagner le fleuve Bleu par la douane de 
I iao-wa-tan, il faut de la capitale du Yunnan 20 jour- 
nées environ. 

C'est le chemin que suit le mouvement commer- 
cial. 

C'est aussi le chemin que prit la commission 
française — hélas I sans son chef, M. de Lagrée» 
dont elle n'avait plus avec elle que le corps, le cer- 
cueil et le souvenir. Il avait succqmbé aux fati- 
gues du voyage. La fièvre l'avait forcé de s'arrêter 
il Ton-chuen-fou, soigné par le docteur Joubert, 
tandis que Garnier avec MM. Delaporte, ïhorel et 
de Carné s'aventurait dans une périlleuse excur 
sion, à travers la partie de la province occupée par 


60 LES FRANÇAIS AU TONRIN 

les insurgés musulmans et même jusqu'à Tali où 
résidait leur farouche sultan. 

Tali est bâtie sur la rive d'un lac qu'on savait se 
déverser dans le Mé-kong. Les approches sont for- 
mées par de hautes montagnes aux gorges étroites, 
aux flancs escarpés. Tout autour gisaient les ruines 
de plus de cent villages incendiés par les nouveaux 
maîtres du pays et sur les routes étaient dressées 
de hautes potences où se balançait tristement un 
cadavre, pendant qu'auprès de lui quelques têtes 
humaines apparaissaient plantées à l'extrémité d'un 
bambou. Il y avait onze ans que les mahomçtans 
s'étaient emparés de cette ville; son admirable 
position stratégique et commerciale l'avait désignée 
à leurs convoitises. Les tentatives pour les en délo- 
ger avaient échoué l'une après l'autre. Ils y avaient 
consolidé leur pouvoir en assassinant les fonction- 
naires chinois envoyés chez eux et en épouvantant 
le pays par de sanglantes exécutions; quoique les 
habitants fussent cent fois plus nombreux qu*eux, 
cette poignée de sqptaires les tenait subjugués par 
l'intimidation. C'est le 26 février 1868 que Garnier 
et ses compagnons, heureusement guidés par un 
missionnaire qui se fit avec un grand courage leur 
interprète au risque de sa vie, le P. Leguilcher, se 
présentèrent dans le voisinage de Tali, après un 
long détour par le nord à travers le Se-chuen. 
Garnier se fît précéder par un courrier qui prévint 
de sa visite le sultan Tu-w^en-sie. Ce potentat om- 
brageux fit d'abord espérer bon accueil ; il accorda 
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audience pour le 3 mars, et en attendant assigna à 
la petite expédition scientifique un logeaient hors 
de la ville. Le jour venu, au lieu d une audience, 
ce fut un ordre de départ immédiat et menaçant 
que reçut Garnier. La nuit se passa en alerte, les 
armes chargées, au milieu des rumeurs les plus in- 
quiétantes, car tout maintenant était à craindre de 
la populace et de la soldatesque. A la pointe du jour 
nos explorateurs contournèrent la ville et regagnè- 
rent sans perdre de temps le défilé par où il avaient 
pénétré dans le pays. Le commandant du fort qui 
barre ce passage leur dit qu'il avait Tordre de les 
héberger; mais avec une fierté qui était en même 
temps de la prudence, Garnier répondit qu'il ne 
recevrait pas dans une citadelle l'hospitalité que 
le sultan n'avait point donnée dans son palais, et 
sans que le commandant eût pu prendre aucune 
mesure, il fit vivement engager sa petite colonne 
sous les portes de la forteresse, les franchit et alla 
attendre les pourparlers plus librement de Tautre 
côté. Ils pouvaient respirer en pays ouvert. 

Ce fut à leur retour à Tong-Chuen qu'ils eurent la 
ilouleur d'apprendre que leur chef M. de Lagrée 
n'avait pu survivre; M. Joubert lui avait fermé les 
yeux le 12 mars. Ils ne voulurent pas laisser sur 
cette terre lointaine les restes du noble officier 
mort au service de la patrie et de la science, et 
quoiqu'il y eût encore un long voyage à faire à pied 
sur un sol montagneux et tourmenté, ils parvin- 
rent, sous la conduite de Francis Garnier, àtrans- 
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porter le cercueil jusqu'au bord du fleuve Bleu. 
Leurs fatigues allaient avoir un terme. Un mois 
aprèS; le 12juinl868,la commission atteignait une 
terre devenue européenne, Shanghaï. 

C'est encore à Shanghaï que, cinq ans après, nous 
allons retrouver Tardent explorateur. 

Il y est revenu, après avoir pris une part active 
à la défense de Paris *, après avoir mis la dernière 
main à la monumentale relation du voyage dlndo- 
Ghine, après avoir instamment appelé par des con- 
férences et des écrits ses compatriotes à un réveil 
commercial dans TExtrême-Orient, il y est revenu, 


1. Il n'est pas besoin de rappeler par quelles ressources de 
dévouement et d'intelligence la marine aida à la résistance 
des Parisiens. On se souvient assez qu*aux avant-postes, 
comme dans les forts, comme aux remparts, les marins et leurs 
officiers ont prodigué le zèle pour cette lutte désespérée. Les 
péripéties en ont été décrites avec une admirable concision 
dans un livre intitulé : Le Siège de Paris, journal d'un officier 
de marine. Ce livre est de Francis Garnier. Ce sont des notes 
au jour le jour où est faite avec indépendance la part de nos 
fautes comme de nos mérites. Il y a dans ces pages rapides 
(les jugements de la première heure auxquels, à treize ans de 
distance, rien ne serait à retoucher. Il était, du reste,«en situa- 
tion de bien juger. Lui-même, comme chef d'état-major au 
8« secteur, avait activement participé aux mesures prises pour 
la défense sur ce point le plus exposé au bombardement. Ici 
se rattache un épisode qui vaut d'être mentionné. Avec une 
quarantaine d'hommes de bonne volonté, demandés à une 
l)orte de Paris, il conduisait au fort de Vanves, que dominaient 
les batteries allemandes de Châtillon, des munitions qui man- 
quaient. Le terrain détrempé exigeait qu'on poussât aux roues. 
Des obus éclatant sur l'escorte, elle recula. Seul, un garde 
national, qui chargea un blessé sur ses épaules, eut le cou- 
rage de poursuivre sa route avec Francis Garnier jusqu'au fort, 
où, grâce au sang-froid de tous les deux, arriva le chariot -de 
munitions. 
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toujours entraîné par la même pensée : trouver un 
point de pénétration dans le mystérieux pays de la 
soie et du thé : donc, les yeux tournés vers le Se- 
chuen, vers le Yunnan, vers Tétrange faisceau des 
six grandes vallées. Shanghaï, comme point de 
départ d'explorations nouvelles, attirait par d'irré- 
sistibles appels ce .chercheur de routes, cet amou- 
reux de TA-sie, cet affamé de découvertes. 

n y est revenu, mais cette fois avec une coura- 
geuse femme qui a tenu à le suivre ; car il s'est 
marié dans Tintervalle. Il a épousé pendant son 
séjour en France, en 1869, M"' Knight, d'origine 
écossaise, de cette race gracieuse et vaillante qui 
connaît le dévouement et en suit avec simplicité 
comme chose naturelle les austères inspirations. 
Le sourire d'un enfant, d'une fillette charmante, a 
lui sur eux deux. Elle leur est arrivée, cette joie 
vivante, un jour de deuil, le jour où Paris capitu- 
lait. Quelques vingt-quatre heures auparavant, on 
s'entretuait place de l'Hôtel-de- Ville, devant leurs 
fenêtres; j'entends encore, étant allé aux nouvelles 
dans leur famille, la fusillade crépiter, les balles 
siffler jusque vers les volets de la jeune femme. 

Au milieu de ces émotions lugubres d une ville 
condamnée par la disette à se rendre et désespérée 
jusqu'à la révolte, Tenfant était apparu à Garnier 
« comme pour lui adoucir l'amertume de la reddi- 
tion. » Cependant, ce mot touchant d'un biographe * 


1 . Trèvft, Notice sur Francis Garnier. (Challamel aîné, éditeur.) 
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n'est point tout à fait juste, et celui qui l'a écrit est 
le premier à savoir par sa propre expérience qu*il 
n'était point de consolation pour des braves obligés 
comme lui à livrer des forts énergiquement défen- 
dus, des forts qui pouvaient encore soutenir le feu 
et défier Tassant. Garnier ne put s'y résigner. Il 
signa, avec plusieurs collègues,, une lettre de pro- 
testation. Qui lui reprocherait cet acte, peu régle- 
mentaire, d'une généreuse douleur! Des électeurs 
de Paris, au nombre de 27,362, lui marquèrent leurs 
sympathies par un vote. Mais ces deux faits, avoir 
protesté, avoir été sur les rangs pour la députation, 
n'étaient point pour lui concilier tous ses chefs : il 
fut laissé avec son grade de lieutenant de vaisseau. 
Aussi, dans les, années qui suivirent, y eut-il pour 
lui de ces heures de découragement comme j'en ai 
vu traverser la carrière de tant de marins, la briser 
même parfois. Il tournait alors son regard vers 
TExtrême-Orient, comme s'il avait la nostalgie de 
ces pays où l'homme de pensée et d'action peut se 
mouvoir au moins avec une indépendance achetée 
par le péril. Il avait beau consacrer de longues 
journées à ses cartes géographiques, à ses notes 
sur le Mé-kong, à des efforts de plume et de parole 
pour préconiser le Tonkin comme entrée du Yun- 
nan et pour dire à ses compatriotes : t Ne vous 
laissez point distancer par les Anglais de la Bir- 
manie ! » Cette activité d'esprit ne l'empêchait pas 
de songer tristement, non point seulement à son 
avancement qu'il croyait enrayé, mais aux intrigues 
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lie toutes sortes qui retardaient le relèvement de la 
France. C'est dans un de ces moments qu'il résolut 
de reprendre, libre, et à ses frais, le chemin des 
problèmes asiatiques. Il demanda un congé à la 
marine. 

J'étais près de Châteauroux, chez d'hospitaliers 
amis, quand je reçus de lui l'avis qu'il partait. 
Avec sa femme, il revenait de Bordeaux. Ils vou- 
lurent bien s'arrêter à Argenton pour quelques 
heures d'adieux. Comme j'étais loin de me douter 
des adieux que c'étaient ! Je le voyais rayonnant 
d'espoir. II me souvient qu'en rêveur enjoué, il 
me disait : t Cela vous paraît dur que je m'expatrie 
encore? Vous ne pouvez deviner quels enchante- 
ments réservent à qui les traverse •ces pays magi- 
ques, de végétation splendide, de nature grandiose. 
Je voudrais habiter au' Laos; ne vous récriez pas! 
I^e Laos, avec ses forêts silencieuses pleines d'une 
majesté calme, avec son fleuve qui forme de larges 
nappes d'eau où se regardent des arbres géants, 
au-dessus desquelles jouent les singes pendus par 
grappes aux lianes... ce n'est point triste, le Laos 
est merveilleux 1 Mais le Yunnan avec ses grandes 
exploitations minières, avec les hauts fourneaux, 
les machines soufflantes, les marteaux, les la- 
iuinoirs que l'Europe y pourrait installer à foison, 
que ne serait-il pas? Mais le Tibet! Mais l'occident 
de la Chine, ces provinces d'où nous arrive la soie 
jusqu'à présent par des transports défectueux, par 

des intermédiaires onéreux, qui d'étape en étape, 

4. 
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de main en main, en décuplent le prix avant qu'elle 
soit seulement parvenue aux factoreries du littoral ! 
Que diriez-vous du Français qui viendrait anuoii 
cer au commerce : c Cette soie, nous la tenons 
maintenant du producteur même, par nos moyens 
rapides I » Et puis, ce qu'on découvrirait aux pentes 
abruptes d'où descend le Fleuve-Bleu !• quelle fête 
pour la science! Et cette ville de Tali aux mains 
des Musulmans ! Et c^ Chinois qui ne parviennent 
pas à délivrer d'un pareil fléau cette riche contrée 
infestée, dévastée ! Et ce fleuve du Tonkin où nous 
devrions être déjà, que nous laisserons ouvrir par 
d'autres ! Ahl que de choses à faire!... Comprenez- 
vous que je parte? » 

« Pour le moment, m'expliquait- il, mon objectif 
est entre Shanghaï et le Tibet. Il y a là un secret 
a pénétrer : ces intermédiaires chinois dont je vous 
parlais, qui prélèvent de si gros bénéfices sur le 
transport du thé, de la soie, font naturellement 
. mystère de la provenance, pour garder le monopole 
des relations avec le producteur inconnu. C'est un 
mystère que protège jusqu'à présent la difficulté 
des routes ; mais, que l'Européen surmonte cette 
difficulté, qu'il parvienne plus avantdansles terres, 
voyez- vous la révolution économique dont se res- 
sent tout notre vieux monde? Le thé, la soie à 
moitié prix I Aussi les principaux commerçants de 
Shanghaï sont-ils vivement préoccupés de la navi- 
gation du fleuve Bleu. C'est déjà un grand progrès 
que d'avoir établi un service de bateaux à vapeur 
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jusqu'à Hankeou. Mais ce n'est pas assez loin. 
Pourrait- on pousser au delà? C'est à voir. Les An- 
glais, les Américains ont fait des voyages d'étude 
pour reconnaître les obstacles et vérifier s'il n'y 
aurait pasmoyen d'amener la vapeur jusqu'à Chong- 
Kin, qui est le grand marché du Se-chuen. Ce 
marché est avide de cotonnades. Il y aurait donc, 
si l'on pouvait ouvrir de ce côté un accès moins lent, 
moins dispendieux qu'avec les jonques chinoises, 
une source féconde d'échanges. » Garnier savait par 
son précédent voyage que les sinuosités du fleuve, 
sans parler des rapides, sont telles qu'elles rebu- 
tent même le batelage indigène. Son idée était de 
tourner l'obstacle. Il se proposait d'étudier un dé- 
tour par le lac Tungtin et par l'un des cours d'eau 
qui s Y déversent. 11 avait intéressé à son entre- 
prise plusieurs négociants de France. Pour nouer 
•entre eux et les producteurs chinois des relations 
directes, il comptait sur un lettré, Thomas, qu'il 
avait en 1868 ramené avec lui du Se-chuen et avec 
lequel à Paris il avait travaillé à la traduction à 
■de nombreux documents. En un mot, il avait ja-" 
lonné sa route. 

C'est en septembre 1872 qu'il fit ses adieux à la 
France, qu'il ne devait plus revoir. 

Il emmenait à bord ^e l'iToo^/y madame Garnier, 
son enfant et l'espoir déjà prochain d'en avoir un 
«econd. Hélas I le second, né pendant la traversée, 
n'y put survivre. Mais l'intrépide mère n'aban- 
^lonna point la résolution de suivre son mari. Ils 
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S* installèrent à Shanghaï dans le courant de no- 
vembre. 

De Shanghaï, Francis Garnier faisait rayonner 
sur la Chine d'incessants itinéraires * . Il remonta, 
comme il se l'était promis, le fleuve qu'il avaitpar- 
couru en sens inverse à son retour du Cambodge ; 
la première fois, en décembre, il le remonta seule- 
ment jusqu'à Hankeou ; à peine revenu, il se rendit 
h Pékin, pour assurer à ses voyages ultérieurs 
Tappui de l'ambassadeur de France, M. de Geoffroy. 
Déjà, il avait dans sa pensée deux hardis et vastes 
projets dont ses lettres me faisaient part*, et 
qui le tenaient indécis; d'un côté sur le Yunnan : 
Tali, à reprendre aux musulmans, lui aurait servi 
de prétexte; il avait fait dans ce sens des ouvertu- 
res au gouvelrnement chinois ; de l'autre côté, sur 
le Tibet. Là, pur travail scientifique. Il lui aurait 
fallu des instruments d'observation et il était en 
instance, pour en obtenir l'envoi, auprès des corps 
savants et des ministères. 

« Je suis un peu, m'écrivait-il, dans la situation 
« d'un commis voyageur en géographie en dispo- 
" nibilité....J'ai écrit à Maunoir pour lui demander 
« l'appui de la Société de géographie et je compte 


1. Ces voyages, comme la traversée elle-même, et les obser- 
> atioDs recueillies chemin faisant, ont fait l'objet d'une série 
(le correspondances du plus haut intérêt que Francis Garnier 
envoyait au journal le Temps et qui ont été rassemblées depuis 
par les soins de son frère dans une publication posthume : De 
Paris au Tibet. 

'2. Lettres datées des 28 et 30 janvier 1873 
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« SI 


•^ur vous pour le seconder. Le ministère des af- 
« faires étrangères pourrait beaucoup pour moi 
« et je pourrais à mon tour lui rendre des services, 
« mais il n'a que faire de gens connaissant un peu 
« les pays lointains. M. de Geoffroy, notre minis- 
« tre de France à Pékin, n'a pas depuis deux mois 
« trouvé le temps de m' expédier les passeports que 
« je lui demande pour me rendre à l'intérieur de 
« la Chine! Je finirai par m'en passer et par aller 
« trouver, à pied au besoin, le vice-roi du Yunnan. 
« Mais il est décourageant d'être Français en ces 
•^ temps et en ces climats. On dirait que nos agents 
« diplomatiques sont payés partout pourtuer l'ini- 
« tiative de leurs nationaux. Si j'avais moins d'é- 
« 'nergie et de persévérance, je désespérerais pres- 
« que.... Voyez Léon, voyez Maunoîr et Trêve, 
M et à vous quatre, indiquez-moi une voie à suivre, 
« dans laquelle je puisse avoir chance d'être sou- 
« tenu. Au moment où vous recevrez cette lettre, 
« j'aurai sans doute une réponse aux ouvertures 
« que j'ai faites au gouvernement chinois pour 
« dompter la rébellion dans le Yunnan... Si elles 
« sontaffirmatives, jepourrai plus utilement encore 
« poursuivre un but scientifique ou politique, que 
« l'on m'indiquerait dans ces parages. » 

En attendant, comme il n'était pas homme à per- 
dre une journée dans l'inaction, il réalisait, comme 
excursion préparatoire, son plan primitif: il re- 
montait de nouveau le fleuve Bleu, cette fois beau- 
4»oup au delà de Hankeou, se détournait sur le lac 
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Tungtin, en étudiait les conditions hydrographiques 
et commerciales, visitaitles importants marchés de 
Yo-chu, de Chang-té, pénétrait dans la rivière de 
Yuen qui lui permettait de parcourir transversale- 
ment toute la province du Hu-nan, regagnait par 
là un affluent du fleuve Bleu et continuant sa route 
sur ce fleuve, atteignait le 80 juin 1873 le grand 
marché intérieur de Ghong-kin. 

Il venait de traverser une région absolument 
neuve, et d'en dresser la carte. 

C'est à son retour, et dans ces circonstances, que 
le surprit un billet de Tamiral Dupré, gouverneur 
de la Gochinchine, qui l'appelait ppur causer avec 
lui du Tonkin. Il importe de dire à quel propos. 


CHAPITRE III 

M. DUPUIS ET LE FLEUVE AOUGE 

LE COMMANDANT SENEZ ET LE BouraynC 

A Hankeou, sur le fleuve Bleu, se trouvait 
en 1868, lors du passage de Francis Garnier et parmi 
les Européens qui saluaient le retour des explora- 
teurs du Mé-kong,,un négociant français établi en 
Chine, M-. Dupuis. 

x\ Hanoi, sur le fleuve Rouge, se trouvait en 1873, 
quand Francis Garnier y fut envoyé par l'amiral 
gouverneur de la Gochinchine, ce même négociant, 
M. Dupuis : C'était lui, ses bateaux, ses démêlés 
avec les autorités annamites, qui motivaient notre 
intervention. 

Qu'était M. Dupuis? 

Un de ces hiommes, trop rares en France, qui sa- 
vent, comme les Anglais, secouer Tesprit casanier, 
porter au dehors leur intelligence et leur énergie, 
et qui font, en somme, que notre pays n'est pas 
absent du monde. 

M. Jean Dupuis est né au village de Saint-Just- 
iîi'Pendue (Loire) le 8 décembre 1829. Il y succéda 
H son père dans la fabrication du plumetis ou bro- 
flerie sur mousseline dite de Tarare. Le goût des 
voyages fut éveillé en lui par ce qu'il apprit de la 
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grande entreprise de M. de Lesseps sur Tisthnie de 
Suez. Il partit pour l'Egypte en 1859. On parlait 
beaucoup d'une ville à créer, Ismaïlia. Cette ville 
en projet, qui devait former station sur le canal à 
mi-chemin entre les deux mers, semblait destinée 
à devenir l'entrepôt commercial de l'Europe et de 
TAsie qui se rencontreraient là pour l'échange de 
leurs produits. La pensée de M. Dupuis fut de 
prendre position sur un emplacement aussi favora- 
ble, avant le renchérissement des terrains. Il se 
trompait; Ismaïlia ne tint pas les brillantes espé- 
rances fondées sur son avenir. Mais pendant qu'il 
attendait à Alexandrie, M. Dupuis fit connaissance 
d'un ancien capitaine au long cours, M. Leroux, qui 
le poussa à visiter l'Extrême-Orient pour y nouer 
des relations dont il pourrait ensuite profiter, une 
fois les travaux du canal terminés. Un biographe 
raconte que M. Leroux, représentant de plusieurs 
maisons bordelaises, se chargea de lui composer 
une pacotille, vins, liqueurs, conserves, pour 
28,000 fr. M. Dupuis la revendit à Hong-koiij?, 
avec 50,000 francs de bénéfice, à des négo- 
ciants qui avaient hâte de s'approvisionner pour 
l'expédition de Chine. Les demandes étaient si 
pressantes, a-t-on raconté, qu'une caisse d'absin- 
the achetée à Bordeaux 26 ou 28 fr., était revendue 
90 et 100 et aurait facilement atteint, quelques 
jours plus tard, 150. Notre compatriote suivit l'ex- 
pédition du général Cousin-Montauban et en pro- 
fita pour visiter plusieurs villes de la Chine. I^e 
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hasard le fit loger à Shanghaï dans le même hôtel 
que M. Eugène Simon, chargé par le ministre de 
Tagriculture d'une mission sur le fleuve Bleu, 
Accompagner M. "Simon tenta M. Dupuis. Ils s'em 
barquèrent l'un et Tautre sur un des navires an- 
glais qui allaient choisir au bord de ce fleuve trois 
ports que la Chine vaincue devait ouvrir au com- 
merce. Hankeou fut l'un des trois et le plus avancé 
à l'intérieur. M, Dupuis s'y fixa. Il avait trouvé là 
cet entrepôt d'avenir qu'il rêvait, ce sol prédestiné 
où la fortune l'attendait. Bientôt lié avec des man- 
darins, qui sans doute comprçnaient les affaires, 
il obtint grâce à eux le privilège de tenir, pour Tap- 
provisionnement des troupes chinoises dans les 
provinces d'alentour, un dépôt d'armes et de mu- 
nitions, qu il tirait d'Europe ou d'Amérique. C'est 
ainsi que pendant les troubles des provinces méri- 
dionales, troubles causés par les Taïpings et autres 
rebelles, il s'est trouvé en rapports avec les gou- 
verneurs qui avaient pour la défense du pays des 
armements considérables à faire» En sa qualité de 
fournisseur intéressé à servir rapidement les com- 
mandes, M. Dupuis devait déplorer les lenteurs de 
la route. Ses canons, ses fusils mettaient 70 jours 
pour remonter le fleuve Bleu jusqu'au Se-chuen. 
Quand passèrent à Hankeou, en 1868, les explo- 
rateui'S du Mé-kong, M.Dupuis apprit d'eux * qu'une 
route fluviale, de beaucoup plus courte, leur était 


1. Voir à i*Appendice une lettre du D' Joubert. 
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apparue du côté du Tonjcin. « Ces indications, a 
écrit Francis Garnier S ne pouvaient être données à 
quelqu'un de mieux disposé pour en profiter. Es- 
prit hardi et aventureux, M. DupUis avait en même 
temps que Taudace la prudence indispensable pour 
réussir. » 

« 

Que le fleuve Rouge fût signalé comme navigable, 
c'était un grand point. Seulement c'était à vérifier, 
et la vérification n'était point sans dangers. M, Du- 
puis eut le mérite de l'entreprendre. 

Nous le voyons en* effet, deux ans plus tard, en 
février 1871, se diriger à travers le Yunnan vers 
Manghao et là, embarqué sur une jonque, seul avec 
un domestique, suivre le courant du fleuve, même 
au delà de la frontière chinoise jusqu'aux premières 
douanes annamites. Il traversa la zone intermé- 
diaire, occupée par des aventuriers ou rebelles qui 
étaient depuis peu campés, les uns à Laokai, Pavil- 
lon-Noirs ou Héki; Jes autres un peu plus bas, Pa- 
villons-Jaunes. A Laokai, il eut une entrevue avec le 
chef de la bande; les autres rebelles le laissèrent 
également passer. Il leur promit, s'ils ne lui oppo- 
saient aucun obstacle, d'employer à son retour son 
crédit auprès des autorités du Yunnan pour les 
faire comprendre dans une amnistie. 

Ces rebelles chinois étaient sur le territoire an- 
namite depuis 1864. C'étaient les débris d'une insur- 
rection qui fut longue et terrible dans la province 

— I- -- -^ 

\ . Dans un travail inachevé sur la Question du Totig-Kirty. 
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chinoise du Kuang-Si; le Kuaiig-Si, limitrophe du 
Tonkin, peut y déverser, par des gorges monta- 
gneuses et sauvages, son trop plein de bandits. 
C'est ce qui arriva. Refoulés par les troupes impé- 
riales, 3,000 environ de ces révoltés se répandirent, 
à la suite d*un chef nommé Ou-tsong, sur les rives 
du fleuve Rouge, qu'ils pillèrent et dévastèrent, 
jusque devant Hanoï *. 

Poursuivis là encore par le général chinois Fung, 
ils furent obligés de se replier plus à l'ouest, vers 
les montagnes qui séparent le Tonkin du Laos et 
du Yunnan. 

A vrai dire, on peut croire que la politique chi- 
noise trouvait son compte à garnir ainsi la frontière 
de gens armés, redoutables, qui ne seraient point 
il sa solde et qui vivraient sur la terre du voisin. 

On sait que les Chinois aiment assez à se murer : 
ces rebelles leur servirent de mur. Il n'est rien 
qui touche moins les mandarins que la facilité des 
communications ; le peuple y tient peut-être, mais 
eux n'y tiennent guère; leur esprit méfiant, crain- 
tif de l'étranger, les porte plutôt à multiplier autour 
d'eux les obstacles, surtout ce genre d'obstacles in- 
directs dont on ne peut les rendre responsables et 
qui semblent indépendants de leur volonté. Voilà 
ce qu'on appelle utiliser une rébellion. „ 

Les pillards ainsi postés par la prévoyance chi- 
noise sur une zone de séparation ont pour vivre aux 

1. Cordier, Narrative ofthe events in Tong-King. 
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dépens de rAnaatn, la ressource des douanes ; ils 
en ont établi sur le fleuve, comme aurait fait un 
État régulier. 

Leur chef Ou-tsong, en mourant, avait partagé ses 
troupes entre le commandement deLuu-vinh-Phuc 
et celui de Hoang-anh. Tous deux ensemble atta- 
quèrent Laokai, où résidait depuis 1855 une colonie 
cantonnaise, indépendante, et ils s'en emparèrent 
en 1868 après un siège de deux ans. 

C'était le sort proverbial de Laokai, de changer 
ainsi de maître toutes les dix ou quinze années. 
Les gens du pays se sont tristement habitués à ces 
conquêtes éphémères, greffées les unes sur les 
autres. Cependant, plusieurs de leurs tribus sau- 
vages, réfugiées dans les montagnes, refusent de 
reconnaître ces dominateurs de passage, essaient 
même de les chasser parfois et, dans tous les cas, 
se maintiennent à leur tour insoumises dans leurs 
retraites. C'est l'anarchie, 

L'Annam impuissant feint de s'en accommoder, 
tolère ces bizarres voisinages, envoie pour la forme 
un mandarin auprès des chefs ou les investit eux- 
mêmes d'un titre qui sauve les apparences. 

La ville de Laokai resta entre les mains de Luu- 
vinh-Phuc ; l'autre bande s'établit à Ho-yang, sur 
un affuent voisin, la Rivière Claire. H fut convenu 
enjtre les associés qu'ils se transmettraient récipro- 
quement une part sur les droits de douane aux- 
quels les marchandises seraient assujetties. Ces 
droits, a-t-on calculé, s'élevaient pour Laokai à 
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128,000 fr. par mois : pour Ho-yang, à beaucoup 
. moins. Une contestation sur le partage amena une 
rupture complète entre les deux bandes, qui devin- 
rent sœurs ennemies; et c'est alors que, pour faire 
pièce à ces Pavillons-Noirs^ accapareurs et mauvais 
payeurs, les Pavillons-Jaunes conduits par Hoang- 
anh, allèrent s'établir un peu plus bas sur le même 
fleuve qu'eux \ interceptant le passage, empêchant 
les barques de remonter, arrêtant ainsi tout com- 
merce et privant par là de leurs plus clairs bénéfi- 
ces les possesseurs de Laokai. 

Parvenu à dissiper les défiances de ces rebelles, 
M. Dupuis n'espérait pas avoir le même succès 
auprès des Annamites, dont il ne se hasarda pas 
pour cette fois à franchir les avant-postes. 

Au reste, il était suffisamment renseigné, et il 
vint rendre compte aux autorités du Yunnan des 
facilités qu'il trguvait dansleFleuveRougepour le 
rapide transport des armes, et pour celui des mé- 
taux; car ceci intéressait aussi les mandarins. Ils 
s'étaient fait allouer des concessions de mines ; ils 
s'entendirent avec M. Dupuis, lui promettant une 
large part dans le produit de l'exploitation. Un in- 
génieur, un personnel français lui furent demandés 
pourdiriger les travaux et pour installer des fonde- 
ries militaires. Il leur procura M. Rocher. Enfin 
des contrats furent passés. Il fut convenu que 


1. Les choses ont depuis lors changé de face. La fortune a 
«l'tnné une revanche aux Pavillons-Noirs. 
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M. Dupuis, quand il aurait amené un matériel de 
guerre européen, recevrait 10,000 piculs d'étaiu 
(600,000 kilogrammes) à vendre à Hongkong à son 
profit et qu'il prendrait commission de vendre 
12,000 piculs de cuivre pour le compte des manda- 
rins. Ainsi les intéressa-t-il à Tentreprise. 

En particulier^ le maréchal Ma se montrait impa- 
tient d'avoir des mitrailleuses, des revolvers, des 
fusils à aiguille, pour donner le coup de grâce à la 
rébellion musulmane, toujours maîtresse de Tali. 
. Ce Ma {Hiâ'tajen * ou Mâ-titaï) est curieusement 
pourtraicturé de la main de Francis Garnier^ : 
f Soldat de fortune, dont le vrai nom était Mâ-hien, 
il vendait du sucre d'orge, lorsqu'éclata en 1856 la 
révolte Mahométane.... Le vice-roi chinois nommé 
Pang fut assassiné. Ce fut alors que Mâ-hien qui 
s'était distingué à plusieurs reprises dans les com- 
bats, prit le commandement des troupes chinoises... 
Nous, nous rendîmes chez lui. Il habite en dehors 
de la ville (de Yunnan) une villa plaisamment si- 
tuée sur les bords du lac. C'est un homme de 36 
ans, d'assez puissantes mais d'assez grossières al- 
lures. On comprend en le voyant qu'il soit parvenu 
à dominer le faible cénacle chinois que Pékin envoie 
pour gouverner cette province lointaine. 11 est cri- 
blé de blessures, et il montre avec fierté ces preu- 


1. Tajen ajouté au nom des personnages indique un ran^ 
«'îlevé, Titaï, la suprématie militaire. — Tajen veut dire propre^ 
ment : c Grand homme. » 

2. Voyage d* exploration en Indo-Chine, p. 455 et 450. 
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ves de sa bravoure, qui, mieux que ses diplômes, 
l'ont conduit au pouvoir. Son appartement est un 
véritable arsenal où l'on trouve avec surprise une 
collection formidable d'armes européennes de 
toutes sortes : carabines, tromblons, armes à répé- 
tition, fusils Lefaucheux, revolvers. Il s'exerce 
toute la journée à l'usage de ces différents engins 
et il est peu de meubles chez lui qui ne soient lit- 
téralement criblés de balles. Autour de lui vit un 
état-major mahométan * dont le costume et la phy- 
sioûomi-e tranchent vivement sur les allures habi- 
tuelles des Chinois. On voit que ces gens-là sont 
habitués à être craints et se sentent revêtus aux 
yeux de la foule du prestige qui entoure leur terri- 
ble maître 2.» 

C'est avec ce Ma, fort intelligent, du reste, que 
M.Dupuis s'entendit le'plus facilement. Ils conclu- 
rent un accord, yers la fin de 1871 ; mandatfut don- 
né à M. Dupuis d'amener au Yunnan, par la voie 
nouvelle c'est-à-dire par le golfe et le fleuve du 
Tonkin, des armes, des munitions de guerre, qu'il 
se proposait d'acheter à Hongkong; « à cet effet, 


1. Il était mahométan lui-même. 

2. M. de Kergaradec, en 1877, demanda des nouvelles du 
maréchal Ma. Il n'était plus dans le Yunnan; il avait paru trop 
puissant, et l'on avait pris prétexte dé Tachât d'armes fait par Tin- 
termédiaire de M. Dupuis, pour Taccuser de tramer une insur- 
rection. l\ en a été quitte pour être destitué, mais comme il 
Atait fort riche (ayant pendant la guerre mis la main sur le 
trésor de la province), il a fini par être envoyé dans une autre 
partie de Tempire, dans le Hunan, avec le grade conservé de 
«♦'néral en chef, Titaï. 
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dit-U dans son Mémoire^ il fut muni de pouvoirs eu 
règle, l'autorisant à organiser une expédition, dont 
le commandement lui était confié, et Taccréditant 
auprès de l'empire d'Annam, vassal de la Chine. • 

Vassal? ce n'est pas clairement établi ; la vassalité 
dont il est question ici a rencontré beaucoup d'in- 
crédules. Il pouvait convenir aux Chinois d'y pré- 
tendre. Dans la pensée de M. Dupuis, elle existait, 
en ce que tous les trois ans, les souverains de 
l'Annam envoient un tribut au Fils du Ciel et reçoi- 
vent de lui l'investiture, un sacre en quelque sorte. 
Mais outre que tributaire et vassal ne sont pas 
synonymes, les empereurs de Hué agissent libre- 
ment, sans être astreints à aucune des sujétions de 
fait ou de forme que comporte le mot féodal; ils 
n'ont pas de contingents en cas de guerre à fournir 
à leur prétendu suzerain. Quoi qu'il en soit, 
M. Dupuis, aux projets duquel venait en aide cette 
prétention chinoise, n'avait pas à la repousser; il 
devait y voir un moyen d'arriver plus vite à ses 
fins. 

Le patronage sous lequel M. Dupuis s'était placé 
le constituait donc agent ou, comme longtemps il 
Ta mis sur ses cartes, « envoyé extraordinaire du 
maréchal Ma. » 

Quant aux frais, voilà encore où était le trait de 
hardiesse, M. Dupuis se chargeait d'en faire en 
grande partie l'avance. Rappelons le dédommage- 
ment qui lui était alloué : 10,000 piculs d'étain, 
livrables à son retour, pour être embarqués sur les 
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mêmes bateaux' qui auraient amené le matériel de 
j^uerre et pour être conduits par la même voie au 
marché de Hongkong, où ce métal valait alors 
150 fr. le.pîcuL — Mais quels risques! Tout repo- 
sait sur cette chance : aurait-on libre passage au 
Tonkin? 

Pour forcer la main aux Annamites, M. Dupuis 
comptait sur sa qualité d'envoyé chinois, non point 
toutefois avec une confiance absolue, car il crut 
devoir s'assurer un autre appui : celui de la France. 
Il vint à Paris, en 1872, faire part de ses desseins 
au ministère de la marine, mais n'en reçut que 
cette réponse : « Nous ne pouvons intervenir dans 
cette affaire, qui demeure entièrement à vos risques 
et périls *. » L'importance de sa découverte, cepen- 
dant, ne passait pas inaperçue ; elle avait été si- 
gnalée, avant même qu'il arrivât, dans une commn- 
cation faite à la Société de géographie, le 19 janvier, 
par Francis Garnier en ces termes : 

«J'ai eu, disait-il, l'immense satisfaction d'ap- 
prendre qu'un voyage commercial venait de confir- 
mer entièrement mes prévisions. Un négociant 
français, M. Dupuis, qui s'était rendu dans le 
Yunnan par le fleuve Bleu, a pu descendre en bar- 
que le fleuve du Tonkin... Ainsi, Messieurs, à la 
démonstration théorique vient de se joindre une 
éclatante sanction pratique : un homme, sans fatigue 
et sans alarmes, a pu reconnaître seul et sans se- 

1 — 

!• Mémoire de M* Dupuis. 

5. 


82 LES FRANÇAIS AU TONKIN 

cours la plus grande partie du fleure sur rimpor- 
tance commerciale duquel j'ai appelé votre atteu- 
tion... Ces renseignements, que nous devons à 
rintelligente initiative d'un Français courageux et 
entreprenant, sont d'autant plus précieux qu'ils 
s'appliquent à la zone de Undo-Chine restée jus- 
qu'à présent la plus inconnue. Ils sont de nature à 
faire concevoir les plus grandes espérances sur l'a- 
venir qui attend des relations commerciales nou- 
velles ouvertes avec cette contrée. » 

« A l'époque de fiévreuse activité et de rapides 
transformations où nous vivons, disait-il encore, 
Touverture de toute relation commerciale nouvelle, 
la création d'une seule voie d'échange amène sou- 
vent les résultats les plus gigantesques et les plus 
imprévus. Hier encore, le commerce de la Chine 
n'existait pas pour l'Europe; aujourd'hui il met en 
Angleterre des milliers de bras en mouvement et 
il se chiffre par des milliards. » Et il montrait la 
rivalité des nations portée de ce côté; cette supré- 
matie de la Grande-Bretagne sur les marchés de 
l'Extrême-Orient, acquise depuis la fameuse guerre 
de l'opium, menacée à son tour par une redoutable 
concurrence : le chemin de fer transcontinental 
de l'Amérique ; les Anglais cherchant à gagner de 
vitesse par la découverte de quelque route fluviale 
ou terrestre, qui les ferait pénétrer de l'Inde ou de 
la Birmanie jusqu'au cœur de la Chine au moyen 
de bateaux à vapeur ou de chemin de fer, et lan- 
çant pour cela de nombreuses expéditions sur les 
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bords de la SalJen et de Tlrawady. La plus ré- 
cente de ces explorations anglaises était alors celle 
du major Sladen,Iapremièrequifût parvenue, après 
celle des Français, jusqu'au Yunnari. Tandis que 
le capitaine Sprye préconisait une ligne ferrée de 
Rangoun à Xieng-hong, près de la frontière chi- 
noise, le major Sladen insistait pour que Ton pro- 
longeât la navigation de Tlrawady jusqu'à Bamo 
et qu'on jetât à travers les montagnes un chemin 
de fer de Bamo à Tali. Francis Garnier en con- 
cluait qu'il était temps pour la France de se hâter. 

Le ministre — c'était l'amiral Pothuau — appré- 
ciait certainement aussi l'intérêt d'une communi- 
cation rapide avec la Chine, communication qu'il 
croyait même plus belle qu'elle ne pouvait être: 
car, dans une lettre, il la définit ainsi : « éta- 
blissement d'une ligne de bateaux à vapeur qui, en 
cinq ou six jours, pourrait relier Saïgon à la capi- 
tale du Yunnan *. » Mais, quoique M. Dupuis ne 
paraisse pas lui avoir parlé de- fournitures d'armées, 
néanmoins le caractère commercial de l'entreprise 
gênait évidemment le ministre, qui resta extrême- 
ment réservé; ses motifs de grande circonspection 
se révèlent dans cette autre phrase de la même 
lettre : « Il peut y avoir des inconvénients à ce que 
notre pavillon couvre une entreprise de ce genre. » 

On craignait aussi, au ministère, que M. Dupuis 


l. Lettre de l'amiral Pothuau au gouverneur de la^Gbchin- 
<liine, 9 avril 1872. 
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ne risquât imprudemment sa vife et celle de ses 
hommes dans un pays qu'on disait dévasté par les 
rebelles et qu'il ne créât par là de graves embarras 
à la France qui n'était prête ni à le secourir ni à 
réclamer réparation. L'amiral Pothuau le lui avait 
dit : « Si vous ou vos gens êtes tués, nous ne pou- 
vons intervenir pour vous venger. » 

Tout ce qu'on accorda,- fut une lettre <ie recom- 
mandation pour le gouverneur de la Cochinchine 
et, avec des réserves, im concours officieux. 

M. Dupuis n'en fut point découragé. Retourné 
en Asie, il fit à Hongkong et à Shanghaï ses pré- 
paratifs. Il acheta deux canonnières anglaises, 
qu'il baptisa, l'une le Hong-Kiang (nom chinois du 
fleuve Rouge), l'autre Laokai; il acheta aussi une 
chaloupe, à vapeur également, dont le nom fut 
Sontay; il affréta enfin une jonque chinoise, qu'il 
chargea du matériel de guerre destiné au maréchal 
Ma : 6 à 7,000 fusils chassepot, remington et autres, 
30 pièces dé campagute, 42 à 15 tonneaux de muni- 
tions diverses. Aidé ^e M. Millot * qull avait in- 
téressé à ses combinaisons, il composa son corps 
expéditionnaire, prit pour capitaines de ses navires 
MM. Vlavianos etd'Argence*, choisit d'anciens mi- 
litaires, qui devaient être « commandants ou ins- 


1. M. Ernest Millot, de la maison de commerce Millot et C**, 
M Shanghaï. 

2. M. Georges Vlavianos avait servi dans le corps franco- 
rhinois de Tche-Kiang sous MM. Giquel et d'Âiguebelle. 
M. d'Argence avait été au service des Messageries maritimes. 
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tracteurs de Târtillerie du maréchal Ma, » des 
ingénieurs engagés les uns pour Texploitation des 
mines, les autres pour diriger des fonderies de 
canons au Yunnan ; en tout 23 Européens et une 
centaine d'Asiatiques, Malais ou Chinois. 

Ses navires furent armés d'artillerie ; ses équi- 
pages, de chassepots et de revolvers. Car on pré- 
voyait des luttes à soutenir, notamment contre les 
pirates. 

A cette époque, les pirates étaient fort redoutés 
sur ces côtes; leurs jonques, garnies de canons 
meilleurs que ceux de Tarmée annamite, « remon- 
taient les cours d'eau du Tonkin, raconte M. Millot*, 
et venaient jeter Tancre avec une audace sans^pa- 
reille devant les plus fortes citadelles, comme celle 
de. Haï-Dzuong, qui porte encore la trace de leurs 
boulets. Les nombreux barrages établis à Tem- 
bouchure d'un grand nombre d'aiToyos ne suffi- 
saient pas à arrêter ces pirates ; ils débarquaient à 
rimproviste, livraient les villes ouvertes au pillage, 
puis s'embarquaient aux lueurs de l'incendie qu'ils 
avaient allumé, emmenant les filles et les garçon^^ 
pour les vendre à Macao ou à Canton. » 

En passant à Saigon, M. Dupuis avait obtenu du 
général d'Arbaud, gouverneur par intérim, la pro- 
messe qu'il ne serait pas abandonné. «Chaque mois, 
avait dit le général, j'enverrai un navire pour entre- 
tenir mes communications avec vous. » 


1. Souvenirs de mon commandemenL 
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Le premier navire de TÉtat, envoyé pour cette 
croisière, fut le Bourayne^ qui, déjà en janvier et 
février, avait exploré la côte ; il y retourna en oc- 
tobre; son commandant, M. Senez, a rendu les plus 
grands services, d'abord en faisant la chasse aux 
pirates : il leur coula ou brûla des jonques qui 
portaient ensemble une centaine de canons et près 
d'un millier d'hommes; puis, en poussant des re- 
connaissances fort avant dans les bouches des fleu- 
ves qui forment le Delta du Tonkin. L'intelligent 
officier y fit les premiers travaux sérieux d'hydro- 
graphie que nous ayons eus pour nous guider. Il 
fut le devancier, et en quelque sorte le pilote, des 
explorateurs qui allaient venir. Il étudia, pour 
éclairer leur route, mais surtout pour la science 
navale et géographique, les points de pénétration 
et les mouillages ; constata l'existence de plusieurs 
ports et abris sûrs dans ce golfe qui passait pour 
n'en point avoir ; explora surtout le mouillage de 
Haiphong, la baie de Gua-Cam * , baie profonde où 
peuvent entrer des navires de fort tonnage, et com- 
muniquant avec les bouches d'un fleuve (le Thaï- 
Binh) qui passe devant la forteresse de Haï-Dzuong; 
il remonta ce fleuve en baleinière, escorté de 
deux autres embarcations et d'une vingtaine de 
marins armés de chassepots. Un mandarin le con- 
duisait, mais le conduisait à sa façon, en lui faisant 


1. Le mot cua indique l'anse formée par un cours d'eau qui. 
se jette dans la mer — un estuaire. 
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faire par les canaux et les rivières tant de circuits 
que c'eût été miracle de reconnaître une route en 
un pareil labyrinthe *. Gomme il tenait, une foia 
Haï-Dzuong visité, à visiter aussi la capitale, on 
lui traça un itinéraire longuement débattu : pousser 
jusqu'à une autre forteresse, Bac-Ninh, laisser là 
ses embarcations et faire le reste du trajet à pied. 
— Combien de temps? — Cinq à six jours. Heureu- 
sement sur son chemin se trouvait une maison sur- 
montée d'une croix. Il y aborda. C'était la mission 
des Dominicains espagnols. Ils l'avertirent qu'on 
allongeait sa route, et qu'en deux jours, par eau, il 
pouvait gagner Hanoï. Entre le fleuve sur lequel il 
était et le fleuve Rouge, est un canal de communica- 
tion (le canal des Rapides, de son vrai nom Song-Ki), 
dont l'existence lui fut révélée. Il s'en servit, et le 
G novembre, iî entrait par là dans HanoL Le vice- 
roi ' lui demanda : « Que venez- vous faire ici? Je 
n'ai pas été prévenu de votre voyage ; il est en de-^ 
hors des conditions du traité ; vos canots n'ont pas 
le droit de pénétrer sur notre territoire. — Lea 
Chinois y pénètrent bien, répondit le commandant 
Senez, et la France a droit aux mêmes avantages^ 
que la nation la plus favorisée. D'ailleurs ce fleuve 
n'est autre que celui de Balat, et de par le traité 
rentrée de Balat nous est ouverte. Quoi qu'il en 


1. Rapport du commaiuluiit Seiiez au gouverneur de la Cochin- 
rbine. 

2. Les Français, dans les premiers temps, appelaient à tort 
riee-rois les gouverneurs de province, dont le titre annamite est 
Toiig^doc, 
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soit, puisque j'y suis, je ne souffrirai point d'incon- 
venance à mon égard. » Le vice-roi, froissé, se retira 
dans la citadelle, vaste enceinte bastionnée où était 
situé son logement. Il se prétendit malade le len- 
demain, quand M. Senez voulut le voir, et pendant 
qu'on parlementait, la porte de la citadelle fut 
brusquement fermée. L'enfoncer à coups de hache 
était facile, car elle était vermoulue, et ce fut le 
premier mouvement de l'énergique commandant 
pour riposter à l'affront. Mais un vieux prêtre 
annamite, des missions catholiques, s'interposa 
« pour éviter de grands malheurs » et offrant ses 
bons offices, revint avec une lettre d'excuses du 
vice-roi. En reprenant sa route par le canal, M. Se- 
nez remarqua dans la foule qui, de Bac-Ninh, se 
portait sur son passage, des soldats chinois. L'ex- 
plication en était dans ce fait que, pour aider les 
Annamites à se débarrasser de bandes pillardes 
venues du Kuang-Si, le vice-roi de Canton avait 
envoyé des troupes. Car à eux seuls, les généraux 
del'Annam ne parvenaient point à repousser la ter- 
rible invasion. L'un avait péri dans la lutte, les 
autres s'étaient fait battre. Les secours fournis pav 
la Chine tenaient garnison dans quelques places, à 
Bac-Ninh entre autres... Ces soldats étrangers se 
montrèrent hostiles aux Français ; ils insultèrent 
^t frappèrent un de nos officiers ; M. Senez eut à 
lutter contre eux ; ils poussaient des cris de mort 
et faisaient pleuvoir une grêle de pierres; Tarres- 
tation de deux coupables, une punition requise sur- 
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le-champ auprès des mandarins annamites ne cal- 
mèrent pas les émeutiers; il fallut de longs efforts 
pour les éloigner; et logement dut être offert dans 
la citadelle à M. Senez pour lui épargner les mani- 
festations chinoises. Il faisait le premier Texpé- 
rience des périlleux désagréments auxquels Tétat 
d'anarchie exposait les voyageurs dans ce malheu- 
reux pays. Sa tournée dans l'intérieur s'acheva sans 
autre incident. Elle déchirait le rideau qui avait 
jusqu'alors caphé ces provinces aux regards de 
l'Europe. 

Si bien qu'en arrivant, le 9 novembre 1872, à 
Haï-phong l'expédition Dupuis trouva les voies 
toutes préparées par le Bourayne. Cependant le 
commandant Senez n'étant pas encore revenu 
de Hanoï, quelques recherches, en attendant son 
retour, furent entreprises par l'un des navires 
arrivants, le Laokat\ qui essaya de trouver une 
entrée directe au. Fleuve Rouge. On connaissait 
quatre embouchures, mais ensablées ou d'un accès 
réputé dangereux : le Trali, le Balat, le Lak et le 
Daï. En voulant pénétrer par le Balat, M. Dupuis 
faillit perdre son navire; rendu prudent par cet 
échouage, il ne tenta pas l'aventure sur les autres 
points. Il était d'ailleurs rappelé au Cua-Cfam par 
M. Senez, qui lui ménageait à son bord une en- 
trevue avec le commissaire gouverneur des pro- 
vinces maritimes du Tonkin, Lê-Thuan, invité à 
déjeuner. Préalablement M. Senez avait eu soin * 
de visiter ce grand personnage résidant à Quang- 
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yen. On espérait quelque chose de lui. 11 avait été 
ministre des affaires étrangères et dans ses rela- 
tions avec nous, il s'était fait une réputation 
d'homme aflfable et bien disposé. La cour de Hué 
nous l'avait annoncé comme un négociateur qui 
nous serait agréable pour conclure le fameux 
traité de paix, dont il était toujours question de- 
puis des années*. Lê-Thuan avait aussi le titre 
d'inspecteur des troupes annamites. 

La conférence fut courtoise. Appès que M. le 
gouverneur-inspecteur militaire se fut remis des 
émotions causées par un branle-bas en son hon- 
neur, l'objet de l'expédition lui fut expliqué. Il se 
déclara obligé d'en référer à Hué. M. Senez s'en- 
tremit officieusement par l'organe de l'évêque Gau- 
thier, missionnaire dans le Tonkin méridional, et 
insista sur les avantages que le trésor du roi Tu- 
Duc, ses mandarins et son peuple retireraient du 
va-et-vient des navires européens portant mar- 
chandises sur le fleuve Rouge et enrichissant ses 
douanes. Lè-Thuan semblait séduit. « Mais, ré- 
pétait-il sans cesse, tous ces avantages seront-ils 
appréciés à Hué ? » Il demanda lecture des docu- 
ments qui accréditaient M. Dupuis comme envoyé 
des autorités chinoises. Gela souffrit objections. 
Ils ' émanaient d'un chef purement militaii'e (le 


' 1. Plus tard, en effet, le 31 août 1873, Lé-Thuan arriva à 
Saigon avec un autre ambassadeur, mais sans pouvoirs pour la 
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maréchal Ma) qui n'avait pas qualité pour les déli- 
vrer et cette manière de procéder n'était nullement 
conforme aux usages observés entre les deux 
cours ; le vice-roi du Yunnan aurait été mieux en 
titre pour s'adresser au gouvernement de l'Annani 
et l'aurait fait par Tentremise habituelle du vice- 
roi de Canton. « Mieux eût valu, continua d'ailleurs- 
le haut mandarin, que M. Dupuis se fût présenté 
sous le patronage de la France et que le gouverne- 
ment de Saigon eût fait une démarche en sa faveur;, 
ma tâche eût été plus facile et les chances de réus- 
site plus grandes*. » 

M. Senez répondit que, quoique M. Dupuis ne 
se fût pas couvert de notre pavillon, la France 
désirait le succès de son entreprise et, pour entrer 
dans les vues du mandarin, lui écrivit aussitôt 
cette déclaration : « Je suis autorisé par le gouver- 
neur de Saigon à dire à V. Exe. : que le gouverne- 
ment français verrait avec la plus grande satisfac- 
tion celui de TAnnam accorder à M. Dupuis 
Tautorisation de se rendre au Yunnan, afin d'y 
nouer et d'y établir des relations commerciales 
nouvelles. » 

« — Mais si le roi refusait à M. Dupuis l'auto- 
risation qu'il demande, que ferait-il? »• 

Cette questiop posée d'un air soucieux par le 
mandarin annamite embarrassa le commandant 
français. Il répondit néanmoins : 
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« — J'ignore quelles peuvent être les intentions 
de M. Dupuis, mais cette éventualité est de celles 
qu'il vaut mieux ne pas prévoir : votre gouverne- 
ment sait trop bien ce que coûtent de tels bateaux 
pour ne pas se dire qu'un homme qui a tant dé- 
pensé pour la réalisation d*une idée ne l'abandon- 
nerait pas sans une vive résistance. En refusant 
l'autorisation, le roi commettrait une faute dont il 
serait impossible de prévoir les conséquences. Les 
Annamites devraient bien comprendre que leur 
persistance à s'isoler du monde civilisé ne pourra 
pas durer longtemps ; aujourd'hui c'est M. Dupuis, 
demain ce sera un autre, qui tous et toujours vien- 
dront demander la liberté de circuler et de com- 
mercer. Toute opposition est vaine : forts, canons, 
barrages sont désormais impuissants à résister au 
courant envahisseur qui se dirige vers TAn- 
nam *. » 

Il fut convenu que la réponse de Hué serait at- 
tendue, non pas indéfiniment, mais pendant un 
délai de quinzaine. 

Le lendemain, 30 novembre, le Bourayne, dont la 
mission était finie, repartit. 

Presque aussitôt missive de Lê-Thuan, qui se 
ravisait; il revenait sur le délai; quinze ou dix- 
huit jours n'étaient pas assez ; c'était inconsidéré- 
ment qu'il avait demandé si 'peu pour une affaire 
aussi grave qui pouvait motiver à Hué des délibé- 
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rations et des correspondances ; il fallait au moins 
trois mois. 

— M. Dupais de protester, mais vainement. 
Résolu à passer outre dès l'expiration du délai 
primitivement fixé, il utilise le temps qui reste en 
reconnaissances sur le Thaï-Binh. — Après plu-' 
sieurs recherches, M. Dupuis trouve enfin un pas- 
sage pour ses gros navires, le canal du Cua-loc, 
encore une de ces voies transversales qui conduisent 
au fleuve Rouge, et il s'y engage le 17 décembre 
avec toute son escadrille. ' 

Le fleuve est salué d'une salve d'artillerie. 

Le 22, l'ancre est jetée devant Hanoï. 

Dans cette ville est établie depuis longtemps une 
colonie chinoise formée de commerçants canton- 
nais. Le chef et les notables de leur communauté 
viennent souhaiter la bienvenue à ces navires qui 
portaient pavillon chinois et ils invitent les arri- 
vants à une réception pour le lendemain dans 
leur Koeï-Kuang (maison commune) ; dîner, chan- 
teuses et musiciens. 

Mais déjà, par contre, apparaît la malveillance 
des mandarins annamites. Us ont prévu que 
M. Dupuis, pour continuer sa navigation vers le 
Yunuan, aurait besoin de transborder ses mar- 
chandises sur des barques plus légères que les 
siennes et ils ont fait disparaître toutes celles 
de Hanoï : ils ont interdit d'en louer ou d'en vendre ; 
et quand M. Dupuis leur demande de lever cette 
consigne, ils répondent qu'ils ne peuvent, étant 
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sans ordre du roi. La consigne est même bien plus 
sévère encore, il y a des menaces de mort contre 
€eux qui fourniraient des vivres ou. des renseigne- 
ments. 

Il réside à quelque distance de Hanoï, à Eéso, un 
évêque français, M»' Puginier. M. Dupuis avait 
l'intention de recourir à lui; justement les manda- 
rins l'ont déjà envoyé quérir en toute hâte, car 
eux aussi fondent espoir sur son entremise. Par 
lui, ils essaient de faire entendre des avis décou- 
rageants : Atteindre au Yunnanl Impossible! Les 
eaux sont trop basses et il y a des rebelles à Lao- 
kai. Mais son conseil est de se méfier de la fourberie 
des mandarins. Le personnel européen assiste à 
la messe dite par M»' Puginier. Puis il faut qu'il 
reparte pour sa mission. C'est tout le résultat. 

Les mandarins visitent les navires, en curieux ; 
font honneur au Champagne qu'on leur verse, aux 
vins doux d'Espagne; on a toujours remarqué leur 
goût pour nos liqueurs. Mais le plaisir de la dé- 
gustation ne leur débouche pas les oreilles qu'ils 
continuent de tenir sourdes à toute demande de 
barques. « Ce sont les lois de notre pays, disent-ils, 
qui n'est pas ouvert aux étrangers. — Ouvert 
cependant aux Chinois, observe M. Dupuis, ce qui 
me permet l'entrée du pays. » 

La persuasion des Annamites est que, sous les 
couleurs chinoises, c'est l'avant-garde des « bri- 
gands de Saigon » qui vient pour conquérir aussi 
le Tonkin. 
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Arrive un nouvel intermédiaire, le colonel Tsaï 
envoyé par le commandant des troupes chinoises 
6a gai-nison à Bac-Ninh et à Thaï-Nguyen. Ce com- 
mandant est prévenu par les Annamites que 
M. Dupais dit avoir une mission des autorités du 
Yunnan. 11 faut vérifier. Tsaï est chargé de l'en- 
quête. 

« Je Tinvite à dîner avec nous à bord du Laokai, 
raconte M. Dupuis, et nous voilà au bout d'un 
instant les meilleurs amis du monde... Le colonel 
ïsaï me dit qu'il n'y a rien à espérer des Anna- 
mites qui tiennent les malheureuses populations 
du Tonkin sous le joug comme des esclaves. Il 
me dit aussi que la province du Kouang-Si (pro- 
vince chinoise limitrophe) a Tintention de s'empa- 
rer du delta du fleuve et de toute la partie du 
Tonkin qui s'étend du Yunnan à la mer, afin de 
se débarrasser de cet importun voisin, ^^ 

Mais les démarches de Tsa ï et celles du chef qui 
l'a envoyé restent sans effet sur les autorités anna- 
mites. 

Enfin, une cachette de barques fut révélée par les 
propriétaires eux-mêmes. Les Tonkinois ne deman- 
deraient pas mieux que de trafiquer ;la crainte du châ- 
timent seule les retient ; c'est la nuit, à la dérobée, 
qu'ils apportent des vivres ; c'est par une feinte, en 
cédant à une apparente violence, qu'ils fournissent 
ce qu'on leur demande; c'est avec grand mystère 
qu'ils viennent dénoncer les cachettes qu'ils ont 
faites. Les jonques ainsi découvertes reçoivent 
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sans retard leur chargement et le 18 janvier 1873 
elles sont en route pour le Yunnan. M. Dupuis pai*t 
avec elles, emmenant une quarantaine de Chinois 
et neuf Européens, laissant à Hanoï ses navires 
et le commandement à son associé, M. Millot. 

Par une bizarrerie, les autorités pendant Tab- 
sence de M. Dupuis ne se montrèrent pas agressi- 
ves. Elles attendaient sans doute curieusement le 
résultat de son voyage; tant d'accidents pouvaient 
survenir I Un ensablement, un naufrage aux ra- 
pides, un bris contre les roches, et puis, sur les 
deux rebelles riverains et rivaux, n'y en aurait-il 
pas un qui s'opposerait de vive force au passage? 
On restait donc dans l'expectative. 
Cependant M. Millot raconte ^ quelques démêlés : 
a Le 26 janvier, le nommé Kinn, neveu d'Iki, 
grand négociant cantonnais d'Hanoï qui, en vertu 
d'arrangements passés avec M. Dupuis, nous four- 
nissait des. provisions et des sapèques pour les 
besoins du personnel, arriva tout à coup en proie 
à une grande frayeur, m'annoncer que les manda- 
rins défendaient à cette maison de nous fournir 
désormais quoi que ce fût, sous les peines les plus 
terribles... Le lendemain, j'appelai l'interprète 
Cham : « Vous avez bien faim, ce matin? lui dis-je. 
t — Mais oui, capitaine, me répondit-il. — Eh bien î 
« vous ne pourrez pas déjeuner, il n'y a rien à man- 
* ger, les mandarins nous coupent les vivres pour 
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« nous obliger à aller réquisitionner chez les Ton- 
« kinois, cela dans le but de les indisposer contre 
» nous. Il faut absolument trouver un moyen de 
« nous tirer.de cette fausse situation. » 

Ce Gham apfparait ici en vrai valet de comédie ^ 
c'est un Scapin qui conseille son maître, le mène, 
conduit les intrigues et déploie une Imaginative 
féconde en bons tours. 

« Gham dit qu'il voyait un moyen bien simple 
de sortir de là; c'était d'aller à bord des bateaux 
du gouvernement annamite, mouillés près de nous, 
qui portaient du riz. et des sapèques aux troupes 
de la province de Son-tay. C'est cela, pensai-je, et 
nous détiendrons le riz et les sapèques... jusqu'à 
ce que les mandarins aient donné à la maison Iki 
Tautorisation d'exécuter son contrat. Si en agis- 
sant ainsi, les mandarins n'arrivent pas à compo- 
sition, je saisirai les bateaux et délivrerai un reçu, 
à valoir sur l'indemnité due à l'expédition par le 
gouvernement annamite. 

« Ce plan arrêté, nous nous empressâmes de le 
mettre à exécution. Nous partîmes, Gham et moi, 
suivis d'une compagnie de débarquement. Notre 
arrivée à bord des bateaux annamites y causa une 
panique indescriptible. Sur la recommandation de 
Cham, je commençai à crier très fort : « Ah ! ces 

• gredins de mandarins ont pensé nous obliger à 

• quitter le Tonkin, en nous coupant les vivres. Ils 
« se trompent ; nous ne voulons pas aller réquisi- 
1 tionner chez les habitants, nous allons tout sim- 
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« plement nous emparer de ces bateaux et de leur 
« contenu.» Cham traduisait à haute voix: — « Gham, 
« combien de sapèques ici? combien là? » Et j'in- 
scrivais furieusement sur mon carnet les chiffres 
donnés par l'interprète. A chaque instant, des 
sous-officiers couraient à la citadelle informer les 
mandarins de ce qui se passait. Enfin, le préfet de 
police de la vrlle d*Hanoï arriva tout essoufflé... » 

On s'expliqua, et Talffaire fut arrangée à la satis- 
faction de M. Millot et de la maison Iki. 

Une autre fois, c'est le préfet de police lui-même 
qui fut saisi comme otage; mais alors M. Dupuis 
.était de retour. 

Son voyage au Yunnan s'est accompli suivant 
ses espérances et contrairement à toutes les pré- 
dictions des mandarins. 

La citadelle de Son-tay Ta laissé passer. 

Là cependant réside le chef militaire le plus 
important, Hoang-ke-vien * ; mais ce haut digni- 
taire affecte de s'intéresser au sort de M. Dupuis : 
il aurait voulu le détourner des dangers qui l'at- 
tendent ; il aurait voulu, au moins, lui fournir une 
escorte. Évidemment, le prince Hoang compte sur 
les obstacles de la route. Son seul acte hostile est 
l'interdiction aux paysans de fournir aide et de 
tirer à la cor délie. 

Malgré ce défaut d'assistance, M. Dupuis a cir- 
culé à travers les bancs de sable, a défilé devant le 

1. Son nom annamite est Huînh-ké-viem. 
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confluent de la Rivière Claire, et, quoique le vent 
favorable lui ait aussi manqué, est sorti heureuse- 
ment des sables mouvants qui obstruent le fleuve 
au débouché d'un second affluent, la Rivière Noire ;: 
seulement il a dû renvoyer sa chaloupe à vapeur 
qui tirait trop d'eau et s'échouait fréquemment. La 
profondeur n'est même plus d^ 1"',50. 

Le voici arrivé à la région des rebelles et à celle- 
«les rapides. 

Les premiers monticules font leur apparition. 

On passe devant des camps retranchés. Dans 
l'un, aux approches de Kouen-ce, sont les troupes 
du général Ong, dont M. Dupuis avait été menacé et 
qui a reçu, croit-il. Tordre de s'opposer au passage. 

« Nous apercevoné, a raconté M. Dupuis*, une 
quantité considérable de pavillons qui s'agitent 
pour nous inviter à nous arrêter. Loin de tenir 
compte de cet avertissement, nous marchons droit 
sur le camp avec une pièce de canon braquée à 
l'avant de chaque jonque. Ce que voyant, le fameux 
général qui devait nous couper en tout petits mor- 
ceaux perd la tête et dépêche bien vite au-devant de 
nous son chef d'état-major. Nous apercevons ce 
dernier qui vient à notre rencontre, en suivant le 
bord de l'eau avec une nombreuse escorte et qui 
nous souhaite là bienvenue en faisant toutes sortes- 
de salamaleks. Mais nous n'y prenons garde et nous 
venons mouiller juste au milieu du camp vis-à-vis^ 
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la tente du pauvre général... Il fait mettre ses 
troupes sous les armes pour nous recevoir, puis- 
qu'il n'ose nous combattre. Ses hommes, au nombre 
, do 3,000, sont bien mal armés, il n'y a que peu de 
fusils à mèche. Le plus grand nombre possède des 
lances, des piques et autres engins de ce genre, 
mais par contre beaucoup de pavillons. Tout ce 
monde n'est pas dangereux. Le général fait passer 
devant nous deux éléphants armés en guerre, très 
bien dressés et auxquels il fait exécuter toutes 
sortes d'exercices. » 

Ce qu'il y a de remarquable, c'est la bonne in- 
telligence qui règne entre cette armée annamite et 
Içs rebelles d'à côté. Déjà dans la ville de Hung- 
hoa, qui possède une citadelle, M. Dupuis avait 
aperçu une centaine de Pavillons-Noirs. Ici quelques- 
uns de leurs chefs viennent lui faire, devant le gé- 
néral Ong, de menus présents. 

Le premier rapide est franchi, le 3 février. D'au- 
tres, échelonnés de distance en distance, le sont avec 
le même bonheur ; il ne faut pas, du reste, se mé- 
prendre sur ces rapides, nous avertit M. Dupuis. Ils 
sont généralement formés par une accumulation de 
galets contre quelques roches, qui refoulent l'eau 
et rendent le courant plus fort dans quelque chenal 
latéral, mais ne ferment pas complètement le 
fleuve. 

Les Pavillons-Jaunes, rencontrés à Touen-hia, font 
bon accueil ; ils viennent au-devant, avec une jonque 
de guerre qui fait le salut d'usage : trois coups de 
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canon; ils offrent à dîner; ils approvisionnent; ils 
raco^tent qu'ils ont dans le voisinage treize mines 
d'or très riches dont dix sont exploitées et beaucoup 
de charbon dans Tintérieur. Ces rebelles, à l'eau 
de rose, sont des Chinois qui savent vivre. M. Du- 
puis les remercie par des cadeaux: montre, jumelle, 
revolver, carabine Lefaucheux, etc. 

n y a une différence avec les Pavillons-Noirs de 
Laokai, qui sont strictement « polis, mais voilà 
tout. » D'ailleurs, ceux-ci ont sujet de tristesse : 
depuis que leurs rivaux ont coupé les communica- 
tions du fleuve, L^okai est déserté de ses marchands 
et le maître delà ville, LuU-vsrinh-Phuc, privé de ses 
revenus, est réduit à la ressource des emprunts 
forcés. 

On passe devant des tribus sauvages ou monta- 
gnardes qui se plaignent du voisinage de ce bandit. 
Enfin la terre chinoise est accostée. M. Dupuis 
entre dans le pays des mines abondantes. Il remar- 
que sur les rochers qui bordent la route du minerai 
d'or, du minerai de fer qui ressemble à de la fonte 
pure. Des envoyés du Mâ-titaï lui souhaitent la 
bienvenue. Le 4 mars, il est arrivé à Manghao. 

Le matériel de guerre est débarqué. Il est un peu 
tard. La rébellion musulmane vient de perdre sa 
dernière forteresse, Tali. Le général Ma n'a pas at- 
tendu, pour être vainqueur, l'arrivée des armes de 
fabrique européenne. 

Il n'en fait pas moins brillante réception à son 
agent et n'en compte pas moins fidèlement les 10,000 

6. 
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ï)iculs d'étain convenus. Il s'agit maintenant de 
transporter en sens inverse cette nouvelle cargai- 
son. Ce que le Titaï apprend des obstacles opposés 
par les Annamites Tindigne. Il parle d'envoyer 
10,000 hommes. On se rabat sur une escorte de 150 
seulement, mais choisis parmi les plus solides de 
sa garde et armés de chassepots. Ces gaillards vont 
éblouir Hanoï avec leur uniforme orange bordé d'un 
large velours noir et marqué de cette inscription : 
Soldat de la garde du maréchal du Yunnan. Es mar- 
chent avec leurs bannières et leurs gongs. 

L!intermédiaire du vice-roi de Canton, qu'on a 
eu tort de négliger la première fois, est réclamé 
pour ce nouveau voyage. Le vice-roi du Yunnan, 
de son côté, remet des lettres attestant la mission 
de M. Dupuis et invitant les autorités de TAnnam 
à n'y plus porter obstacle. 

On aurait pu croire que désormais les difficultés 
allaient être aplanies. 

On a songé aux rebelles aussi. Jusqu'alors la po- 
litique de M. Dupuis à leur égard était quelque peu 
flottante. Quand il passait devant eux : c — J'inter- 
céderai, leur disait-il, pour obtenir votre grâce et 
votre rentrée dans la Chine. » Quand il négociait à 
Haï-phong auprès du gouverneur annamite Lê- 
Thuan : « — Envoyez des troupes avec moi, propo- 
sait-il, nous chasserons ces brigands de leurs posi- 
tions », et une lettre écrite d'un commun accord au 
général Fang, qui commandait à Son-tay, lui faisait 
part de cette offre. Mais comme ces rebelles, somme 
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toute, ne se sont pas montres hostiles, c'est à la 
première idée qu'en revient M. Dupuis, à l'idée 
d'amnistie. Le Titaï abonde dans ce sens; il ap- 
prouve ce moyen d'entente au moins avec les 
Pavillons-Jaunes et remet une lettre pour leur chef 
Hoang-anh. 

Ainsi muni, escorté, appuyé, M. Dupuis se rem- 
barque sur le fleuve Rouge. Il a pris à son bord 
aussi quelques Mahométans qui veulent se rendre 
à la Mecque. Il emmène de Manghao sort charge- 
ment d'étain et de cuivre réparti sur plusieurs 
jonques. En passant il visite plusieurs mines. Des 
mandarins, des négociants se promettent des affai- 
res d'or; l'enthousiasme a gagné même des chefs 
de tribus qui comptent déjà que la fortune va leur 
venir. 

La descente du fleuve se fait rapidement; la crue 
a commencé. 

Quand la petite flottille passe chez les rebelles, 
elle les trouve en guerre. Les coups de fusil s'échan- 
gent d'une rive à l'autre, et les balles se croisent 
par-dessus les jonques. 

A propos de ces frères ennemis, des chefs monta- 
gnards sont venus en secret exposer à M. Dupuis 
les griefs qu'ils ont contre le chef des Pavillons-Noirs. 
« Celui-ci va jusqu'à faire enlever leurs filles pour 
les envoyer vendre à Laokai à des traitants chinois 
qui viennent du côté de Kai-hoa-fou. Il leur enlève 
également leurs fils pour les enrôler dans sa bande 
ou pour lui servir d'otages, après quoi il faut les 
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racheter ou il les traite comme des esclaves. — Je 
promets à ces braves gens, dit M. Dupuis, de les 
délivrer bientôt et leur assure que le farouche 
Lieou-yuen-fou (Luu-winh-Phuc) ne troublera pas 
longtemps leur sommeil. » 

Tels sont à peu près les seuls incidents de ce re- 
tour, qui s*est effectué sans encombre en peu de 
jours : départ de Manghao le 21 avril, arrivée à 
Hanoï le 30. ' 

Une fâcheuse nouvelle est parvenue à M. Dupuis : 
pendant son absence, les autorités de Hanoï ont sévi 
contre des gens qui avaient entretenu des relations 
avec lui et les ont incarcérés. « Je n'en crois rien, 
a-t-il noté sur 9on journal de voyage, car il me 
semble que mes hommes auraient empêché cela. • 

Le fait n'est que trop vrai. L'un des prisonniers 
est mort des mauvais traitements subis; d'autres, 
mis à la torture, ne doivent la vie qu'à de fortes 
sommes payées aux mandarins. 

Le premier acte de M. Dupuis est de réclamer vi- 
goureusement la mise en liberté de ces malheu- 
reux, sans quoi « il ira lui-même les chercher dans 
la citadelle. » 

Le gouverneur fait répondre verbalement qu'il 
lui faudrait un ordre du roi. 

C'est alors que le préfet de police sert d'otage à 
M. Dupuis qui le fait arrêter et conduire à bord du 
Laokat. Comme le capitaine d'Argence le menait à 
la soute au charbon, le pauvre homme se crampon- 
nait aux barreaux, appelant M, Millot de toutes ses 
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forces : « Je vous en supplie, ne me laissez pas 
mettre dans le charbon, tna belle robe de soie rouge 
sera toute noire et je sortirai de là déshonoré. » 
M.^Millot céda, d'autant mieux qu'on ne voulait pas 
le traiter avec cette rigueur; peu après arriva le 
chef de la communauté cantonnaîse avec plusieurs 
petits mandarins pour négocier un arrangement. Il 
fut convenu qu'une seconde lettre serait écrite au 
gouverneur. Un délai extrême lui fut accordé jus- 
qu'au lendemain matin et les préparatifs d'une 
attaque furent faits : deux canons descendus à terre, 
et les équipages sous les armes pour se joindre aux 
150 gardes du Titaï. Aussitôt, à la hâte, sont en- 
voyés dé la citadelle courriers sur courriers, pour 
annoncer que les prisonniers arrivent. Les voilai 
les voilai Ils sont, en effet, amenés par des manda- 
rins, et jusqu'à bord, contre la délivrance du préfet 
de police. 

Mais à bord ne rentrent pas les canons ; M. Dupuis 
s'est fait à terre, malgré la protestation des manda- 
rins, une installation où il a caserne ses soldats du • 
Yunnan. Il leur a taillé dans une rue, avec deux 
ou trois maisons à droite et à gauche, une sorte de 
quartier, que pour leur sûreté ferment une porte 
et une barricade. Là, ils sont chez eux, montent la 
garde, déposent leurs munitions. Ce campement, cet 
arsenal ne laissent pas sans inquiétude les autori- 
tés annamites. 

De plus, M. Dupuis a fait afficher une proclama- 
tion que son joui'nal résume ainsi : « J'annonce 
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que l'affaire' des prisonniers n'est pas assez grave- 
pour me décider à agir par la force contre les man- 
darins et que j'espère encore que ceux-ci finiront 
par comprendre leur propre intérêt, en me laissant 
librement circuler sur leur territoire pour le 
compte des autorités du Yurinan et dans l'intérêt 
des populations du Tonkin. Je recommande au peu- 
ple de s'occuper paisiblement de ses travaux et de- 
ne point s'inquiéter de ce que les mandarins peu- 
vent dire de nous. Nous ne lui voulons aucun* mal, 
nous sommes ses amis. » 

A pîirtir de ce moment, les choses ne font que 
s'envenimer. 

Elles se compliquent encore d'un incident com- 
mercial : M. Dupuis veut, pour le retour de ses 
jonques au Yunnan, un chargement de sel. G'e&t 
toucher les Annamites par un point sensible. Le sel 
entre pour une forte portion dans leur revenu; ils 
prélèvent sur le sel des taxes énormes qui le ren- 
dent d'un prix exorbitant* au delà des frontières; 
à chaque douane de province il paie 10 0/0 ; or, 
M. Dupuis entend le faire passer en franchise. 
Aussi les mandarins font-ils une âpre opposition à 
ses achats de sel ; ils annoncent que les jonques 
qu'il enverrait avec un pareil chargpment seraient 
arrêtées au passage par la force. 


1. M. de Kergaradec indique à ce sujet des chiffres qui, s*ils 
n'avaient été scrupuleusement contrôlés par lui, paraîtraient 
fabuleux. . 
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M. Diipuis passe outre. Il fait prendre douze 
jonques chargées de cette marchandise, que les pro- 
priétaires, bien aises de vendre, lui ont indiquées 
eux-mêmes, malgré les plus sévères défenses; et 
de ces jonques, il en expédie huit. 

Mais les autorités ont tenu parole : les jonques, 
canonnées aux environs de Kouen-ce, ont été obli- 
gées de redescendre. 

Dans rintervalle, des forces considérables ont 
été massées aux environs de Hanoï. M. Dupuisavait 
fait la menace d'arrêter, si son chargement ne pou- 
vait remonter le fleuve, toutes les barques char- 
gées pour le compte du gouvernement annamite. 
C'est comme une déclaration de guerre. Le gouver- 
neur de Hanoï avait répondu par une proclamation 
affichée sur les murs de la ville : c II est vrai, disait 
cette proclamation, que les mandarins du Yunnan 
•ont donné à un Français mission de transporter un 
matériel de guerre, mais cela ne l'autorise pas à 
faire un commerce de sel ; ceux qui en vendront 
ou qui fourniront barques ou bateliers seront punis 
comme conspirateurs contre l'État et leur famille 
exterminée jusqu'à la racine. » 

En ce'taoment arrive de Hué un grand commis- 
saire royal,le fameux maréchal Nguyen-tri-phuong, 
({ui fut en Gochinchine un énergique ennemi des 
Français; il vient pour présider aux sérieux pré- 
paratifs de défense ou d'attaque, que le gouverneur 
de Hanoï juge maintenant nécessaires. Il fait bâton- 
ner beaucoup de gens, de ceux qu'il a trouvés trop 
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mous. Les troupes convergent sur Hanoï de tous 
les côtés. Une proclamation, de lui, annonce que si 
M. Dupuis et ses hommes ne partent pas tout de 
suite « il les fera couper en tout petits morceaux. » 

M. Dupuis sent qu'il est perdu, s'il ne paie d'au- 
dace. Il se décide donc à un acte qui passe dans le 
pays pour la plus grande bravade qu'on puisse faire : 
arracher une proclamation émanant d'un haut per- 
sonnage, quand, pour inspirer plus de respect, elle 
est surmontée de son parasol. C'est le chapeau de 
Gessler, auquel on ne peut toucher que par sacri- 
lège. Or, parasol et proclamation, enlevés sous le 
nez des soldats du Nguyen, sont promenés en triom- 
phe dérisoire, au bruit des clairons et des tambours, 
par l'escorte de M. Dupuis et solennellement brûlés 
devant le peuple. 

Grande panique dans la ville ; comme on s'attend 
à une lutte imminente, on déménage de partout. 
L'aini Kin, ne sachant plus où se cacher, accourt à 
bord tout tremblant. M. Millot, inquiet lui-même 
des préparatifs annamites, « et qui se voit déjà, dit 
M. Dupuis, coupé en petits morceaux, » croit que le 
salut serait d'arborer le pavillon français à la corne 
des navires, et malgré l'opposition de son chef, 
« qui se rit de ses terreurs », il profite d'un mo- 
ment où celui-ci est occupé à terre à saisir des 
mandarins, pour ordonner en son absence qu'on 
hisse les trois couleurs * — complication nouvelle! 


1. Journal de Voyage de M. Dupuis. 
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Jusque-là, en effet, le nom de la France n'avait 
pas été mêlé à cette lutte. Tout se passait sous le 
couvert des Chinois. L'Annam s'était plaint au vice 
roi de Canton et à celui du Yunnan, accusant 
M. Dupuis d'abuser de leur nom pour porter des 
armes aux rebelles et pour faire un commerce illé- 
gal. L'Annam va se croire autorisé mainte nant à se 
plaindre au gouverneur de la Cochinchine et à ré- 
clamer de lui l'expulsion de M. Dupuis — Démar- 
che imprudente, malavisée ! Ceci m'oblige à inter- 
rompre le récit des événements de Hanoï, pour 
dire quelles furent les négociations, l'attitude de 
l'amiral et la politique du gouvernement français. 


i 
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CHAPITRE IV 


L'AMIRAL DUPRÉ. — SES PROJETS, SES DEPECHES» 
ET LA QUESTION DU TONKIN D'APRÈS F. GARNIER. 


Ces Annamites furent des mala'droits. S'ils 
avaient été mieux inspirés, ils auraient ouvert 
leur fleuve d'eux-mêmes; surtout, ils n'auraient 
appelé personne à leur aide pour le tenir fermé ; 
ils auraient compris qu'une nation qui veut inter- 
(lii'e son territoire aux autres, doit être de force à 
l'interdire #>ute seule; et puisqu'ils ne pouvaient 
expulser M. Dupuis, mieux eût valu pour eux ne 
recourir ni aux violences ni aux plaintes, ce qui 
'lécelait leur faiblesse, mais entrer avec lui en 
arrangement direct. 

C'est le conseil que leur avait donné l'amiral 
Dupré,- dès la première note qu'ils lui avaient en- 
voyée sur cette affaire, le 6 janvier 1873. Ils n'en 
tHaient pas encore venus aux agressions. Ce qui 
les tourmentait alors était simplement la recom- 
mandation- du Bourayne : ils étaient bien aises de 
savoir dans quelle mesure ils devaient tenir compte 
<le cette recommandation, jusqu'à quel point elle 
était appuyée par le gouverneur de la Cochinchine 
et quelle responsabilité pourraient leur faire en- 
courir les obstacles, les dangers de toute sorte 
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qu'affrontait le commerçant français; cachant leur 
mauvais vouloir sous une apparente sollicitude, ils 
redoutaient pour lui, disaient-ils, un double péril : 
les roches du fleuve et les rebelles. Pour eux- 
mêmes, ils en prévoyaient un troisième : M. Du- 
puis arrivait avec des armes; devaient-ils s'exposer 
à ce qu'il en abusât? 

Réponse de Tamiral (21 janvier) : Le commandant 
du Bouraynen'dL parlé qu'officieusement. Quant aux 
dangers dont l'Annam s'eflfraie pour M. Dupuis, 
c'est une sollicitude exagérée. Si l'expédition 
échoue par accident, l'Annam n'en saurait être 
responsable. Le parti le plus sage serait de laisser 
M. Dupuis continuer sa navigation « s'il consent à 
payer les droits établis, à respecter Ws lois, à ne 
pas susciter de troubles, à ne débarquer ni armes 
ni munitions. » — Ce programme malheureuse- 
ment, comme on l'a vu au précédent chapitre, ne 
fut suivi ni de part ni d'autre. 

Or, l'amiral était résolu à obtenir l'ouverture du 
fleuve Rouge de gré ou de force *. 


i. 11 écrivait au ministère : « Notre établissement dans cr 
riche pays, limitrophe de la Chine et débouché naturel de ses 
riches provinces Sud-Occidentales, est selon moi' une question 
de vie ou de mort pour Tavenir de notre domination dans 
l'Extrême-Orient. » (Lettre du 19 mai 1873.) A cet égard il par- 
tageait absolument l'opinion de Francis Garnier, sur laquelle 
il étayait la sienne, en disant : « Cet officier plein d'intelli- 
gence, instruit par un long séjour en Cochinchine et par lo 
grand voyage qu'il a fait, a une vue fort nette et fort juste dt» 
nos intérêts dans rExtrême-Orient et du but auquel nous de- 
vons tendre. (Lettre du 29 avril 1873.) 
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Seulement il aurait voulu que la question fût 
posée d'une façon correcte, soit qu'elle fût l'objet 
d'une négociation diplomatique, soit qu'elle devînt 
le motif d'une intervention armée. Justement il 
était en pourparlers aved l'Annam pour la conclu- 
sion d'un traité qui devait remplacer celui de 1865, 
fort endommagé depuis l'annexion des trois nou- 
velles provinces cochinchinoises. En nous faisant 
reconnaître souverains de ces trois provinces, nous 
pouvions par des clauses additionnelles régler 
aussi le libre accès du Tônkin. En cas de refus, il 
importait que tous les torts fussent du côté de 
l'Annam. M. Dupuis aurait créé moins d'embarras 
en n'usant pas de représailles qui rendaient sa. 
situation peu régulière, comme de camper militai- 
rement dans une ville, d'y prendre des otages 
parmi les fonctionnaires, ou de chercher à faire 
passer des cargaisons de sel sans payer les taxes. 
Il est certain que le débat se fût mieux présenté 
si, dégagé de ces complications, il eût porté uni- 
quement sur la liberté commerciale du fleuve et 
sur les obstacles opposés par les mandarins. Mais 
poussé à bout par eux et revenu du Yunnan avec 
une escorte chinoise qui le rendait de plus en plus 
entreprenant, M. Dupuis avait fini par agir 
« comme en pays conquis ». » 

C'est alors qu'arrivèrent à Saigon les plaintes 
amères de la cour de Hué, et il était difficile à 

1. Expression deramiral Dupré clans une lettre du 25 juin 1873. 
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Tamiral Dupré de les déclarer mal fondées. Pen- 
dant qu'il cherchait des griefs contre les Annamites, 
<5*étaient les Annamites qui en avaient contre des 
Français. Aussi eut-il hâte de dégager la situation 
d'un incident qui contrariait ses vues et devenait 
compromettant pour notre pavillon. — « J'invite- 
rai, répondit-il, M. Dupuis à quitter Hanoï. » —Et 
il tint parole. L'invitation, datée du 23 juin, fut en- 
voyée par l'intermédiaire des Annamites, qui rece- 
vaient en même temps de Tamiral cet avis : t Si 
M. Dupuis n'obéit pas à mon ordre, vous êtes libres 
de le chasser. » 

Mais de son côté M. Dupuis avait des réclama- 
tions à faire. Lésé dans ses intérêts, il dressait, à 
mesure que des retards lui étaient occasionnés, 
une note des indemnités qu'il se croyait en droit 
d'exiger de l'Annam. Cette note allait grossissant 
dans d'énormes proportions. A peine arrivé pour 
la première fois à Hanoï, il avait, dès le 3 janvier, 
prévenu les mandarins qu'ils auraient à lui payer 
10,000 taëls d'indemnité par mois *, s'ils l'empê- 
chaient de se procurer les barques dont il avait be- 
soin. Le 18 juillet, c'està200,000 taëls (1,430,000 fr.^ 
qu'il estimera le préjudice dont il lui faut réparation. 
En se basant là-dessus, M. Dupuis pensait que 
les Annamites étant ses débiteurs, il eût été bien 
dupe de leur payer des droits de douane pour ses 


{. Journal de Voyage de M. Dupuis. — Un tail vaut 7 fr. H 
environ. 
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i^argaisons de sel ^ Ses procédés violents tenaient 
à ce qu'il était obligé de se faire justice lui-même. 
S'il campait dans leur capitale, c'était pour sa sé- 
curité, menacée par eux. 

Aussi prit'il la résolution d'envoyer M. Millot à 
Saigon c pour faire connaître au gouverneur de la 
Cochincbine les difficultés que lui suscitaient les 
Annamites, les préjudices considérables qu'ils lui 
causaient, t 

« — Malheureusement, répondit Tamiral, j'ai 
^crit à M. Dupuis de quitter le Tonkin et je crains 
bien qu'à l'heure présente, il n'ait abandonné le 
pays. 

« — C'est peu probable ; M. Dupuis, faute de 
cliarbon pour ses navires, ne peut quitter Hanoï. 

< — Tant mieux ! aurait dit l'amiral, cela me 
l>ra une bonne occasion pour intervenir. • 

A partir de cet entretien, en effet, la mauvaise 
impression produite tout d'abord par les plaintes 
<le Hué parait dissipée et le désappointement res- 
senti sur le premier moment fait place à des espé- 
rances qui reviennent. M. Dupuis, au heu d'être 
'ine gène, peut devenir un prétexte, le prétexte 
qu'on cherchait! Il n'y a qu'à reprendre, à propos 
<le cette querelle, les projets primitifs. 

L'essentiel serait maintenant qu'il n'allât pas 
chercher auprès des étrangers l'appui que laFrance 
lui refuserait. M. Millot a fait entrevoir que pour 


1. V. Journal de Voyage, paf;e 127- 
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Mreiace aux dépenses considérables que lui coûte 
son séjour à Hanoï et pour subvenir aux embarras 
financiers causés par les déceptions subies, M. Du- 
puis réduit à un emprunt pourrait bien s'adresser 
à des banquiers de Hong-Kong, anglais ou alle- 
mands. 

« — Il ne faut absolument pas intéresser les 
étrangers dans cette affaire I se serait écrié Tami- 
ral. Quelle somme vous faut-il pour attendre trois 
mois? » 

Il fut convenu qu'un prêt de 30,000 piastres de- 
mandé à la Hongkong and Shanghai Banking corpora- 
tion serait facilité par la garantie de la colonie 
française et que le remboursement au gouverne- 
ment français aurait pour gage : tous les biens et 
navires de M. Dupuis, les 10,000 piculs d'étaîn 
que lui devaient les autorités du Yunnan, les in- 
demnités auxquelles il pouvait prétendre contre le 
gouvernement d'Annam (indemnités évaluées à 
250,000 piastres mexicaines). — Ainsi fut rédigé, 
avec l'autorisation spéciale de l'amiral gouverneur 
de la Cochinchine, un contrat passé par-devant no- 
taire le 25 juillet 1873. 

Au départ de M. Millot : « — Surtout, lui dit 
l'amiral *, recommandez bien à M. Dupuis de ne pas 
brusquer les événements, d'user de toute son 
influence pour ar^'êter tout mouvement insurrec- 


1. Voir ilfmotV« de M. Dupuis et Souvenirs de mon commande- 
ment, par M. Millot. 


L'AMIRAL DUPRÉ 417 

tionnel de la population tonkinoise; de se bien 
garder d'appeler les troupes chinoises au Tonkin ; 
d'y tenir le statu quo patiemment pour me permettre 
d'intervenir à mon heure. » 

C'est alors que l'amiral Dupré écrit à Francis 
Gamier, qu'il supposait à Shanghaï, cette lettre 
datée du 22 juillet : 

« Mon cher Garnier, 

« J'ai à vous parler d'affaires importantes et je vous prie 
de venir le plus tôt que vous pourrez... » 

Et au ministère de la marine une longue dépêche, 
datée du 28 juillet, dont voici les passages intéres- 
sants pour l'histoire : 

« La question vient de faire un pas nouveau et décisi 
par suite de Texpédition tentée par MM. Dupuis et MiUot... 
Vous n'ignorez pas que le gouvernement annamite s*est 
adressé à moi à deux reprises différentes pour me de- 
mander de décider par mon intervention M. Dupuis à se 
retirer du Tonkin. Sa présence dans le pays est, en effet, 
contraire aux stipulations du traité. Ignorant d'ailleurs à 
cette époque la duplicité dont les mandarins avaient fait 
preuve dans tous leurs rapports avec IM. Dupuis, j'ai 
adressé à celui-ci une invitation d'abandonner un point 
où il n'a pas le droit de résider... Que va-t-il en résulter? 
Fort de mon assentiment, le gouvernement annamite 
aura-t-il le courage et la puissance de forcer M. Dupuis à 
déguerpir ? ou, suivant des habitudes commandées par sa 
faiblesse, temporisera-t-il encore et aura-t-il de nouveau 
recours à mon intervention ? 

« Dans la première hypothèse, je ferai savoir à la cour 
de Hué que j'ai reçu de nos deux nationaux des rapports 

7. 
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en complète contradiction avec la relation des faits qu'elle 
m^a présentés ; qu'en l'absence de tous rapports diploma- 
tiques écrits ou réguliers auxquels elle se refuse obstiné- 
ment, je n'ai d*autre moyen de m'éclairer que celui d*une 
enquête faite sur les lieux. 

« Dans la seconde hypothèse, au contraire, je représen- 
<terai que, M. Dupuis ayant résisté à mon invitation, je ne 
puis l'y contraindre que par l'envoi au Tonkin d'une 
force capable de faire respecter ma décision. » 

Et il ajoute ces mots qui donnent la clé de tout 
•ce qui va suivre : 

« 

« Mais je suis prêt, s'il reste un doute dans votre esprit 
et dans celui du gouvernement, & assumer toute la respon- 
sabilité des conséquences de l'expédition que je projette, 
à m'exposer & un désaveu, & un rappel, à la perte d'un 
grade auquel je crois avoir quelques droits. Je ne demande 
•ni approbation, ni renforts; je vous demande de me laisser 
faire, sauf à me désavouer si les résultats que j'obtiens ne 
-sont pas ceux que je vous ai fait entrevoir. » 

Le même jour, un télégramme chiffré de Tamiral 
devançait sa lettre et y préparait le ministre en ces 
termes : 

« Le Tonkin est ouvert de fait par le succès de l'entre- 
prise Dupuis Effet immense dans commerce anglais, 

■allemand, américain ; nécessité absolue d'occuper Tonkin 
avant la double invasion dont ce pays est menacé par les 
Européens et par les Chinois et assurer à la France cette 
route unique. — Demande aucun secours, ferai avec mes 
propres moyeu s, — succès assuré. » 

Gomme il était à souhaiter pour ces nouvelles 
'Combinaisons, M. Dupuis tenait ferme. 
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Ceux qui ont jugé sévèrement à un point de vue 
peut-être trop européen, ses façons de répondre à 
la malveillance et à la duplicité annamites, devront 
reconnaître que tout ce qu'il fait par la suite est 
acte de légitime défense. S'il faiblit, s'il n'use pas 
<raudace, au point où en sont les choses, il se con- 
sidère comme perdu, lui, ses équipages, son es- 
<;orte, tous ceux qui ont eu relations amicales avec 
lui. Leur sort dépend de son énergie. 

Les autorités de Hanoï ont encore arrêté en juin 
des Tonkinois coupables de lui avoir fourni aide; 
deux notamment engagés à son service comme 
matelots. 

c J'ai donné ordre ce matin à mes hommes, écrit- 
il dans son journal, d'aller par les rues, bien armés, 
«l d'administrer des coups de rotin à tous les sol- 
dats de Hué qui tenteraient de prendre mes mate- 
lots. » Ce fut exécuté à la lettre. Des soldats de Hué 
surpris à cette chasse furent dispersés à coup de 
rotin, abandonnant dans leur fuite l'officier qui les 
commandait; celui-ci fut saisi et amené à bord; sa 
délivrance, aussitôt réclamée par les autorités, ne 
fut accordée par M. Dupuis que contre celle des 
prisonniers mis aux fers dans la citadelle. Mais 
deux jours après, c'est à recommencer; des em- 
buscades sont dressées contre les hommes des na- 
vires qui s'aventurent à terre ; il y a dans les mai- 
sons des groupes de soldats annamites cachés, 
apostés, qui enveloppent tout à coup ces maU 
Jieureux quand ils sont isolés; les surprennent à 
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coups de lance et de sabre; en ont ainsi massacré 
un et ont assailli pareillement llnterprète Cham 
qui n'a dû son salut qu'à son revolver. 

M. Dupuis ordonne des patrouilles dans toutes 
les rues afin d*en chasser les soldats annamites 
qui pourraient s'y trouver. Il s'empare ainsi peu à 
peu de la police de la ville. 

Des auxiliaires inattendus l'aideront à s'y main- 
tenir. La petite armée chinoise qui tenait garnison 
à Bac-Ninh se trouvant licenciée, des soldats de 
cette armée, en quête d'aventure, ont offert leurs 
services à M. Dupuis. Il prend à sa solde une cen- 
taine d'entre eux, qu'il loge dans une pagode. 

En revanche, le maréchal Nguyen multiplie aux 
environs de grands rassemblements de troupes. 
Est-ce pour attaquer? Est-ce pour intimider seule- 
ment? Il lui est arrivé, comme renforts, une cen- 
taine de PavUlom-Noirs, qu'il loge dans des pagodes 
en dehors de Hanoï. 

La surveillance de M. Dupuis n'a pu empêcher 
un nouveau guet-apens. Quoiqu'il eût recommandé 
à ses hommes de n'aller que pajr escouades, deux 
d'entre eux ont été encore massacrés au commen- 
cement de juillet et traînés agonisants jusque dans 
la citadelle. 

M. Dupuis avertit le vice -roi que désormais 
ordre est donné par lui d'arrêter quiconque sera 
trouvé dans la ville marchande porteur d'armes ou 
d'insignes de mandarin, et de tuer comme des 
chiens quiconque aura montré velléité d'agression. 


L'AMIRAL DUPRÉ 121 

Copie de cette lettre est affichée dans les principaux 
(fuartiers. 

Justement ce jour-là un exemple a été fait. Voici 
comment le journal de M. Dupuis raconte Tinci- 
dent. Une patrouille de ses hommes suivant un 
chemin parallèle à la citadelle, s'était divisée en 
petits groupes. Les Annamites des remparts n'a- 
percevant que quatre hommes crurent la capture fa- 
cile ; en ce moment arrivait de la campagne à la tète 
d'une centaine de miliciens, un ly-kiang (maire). 
Les Annamites lui crièrent : « Prenez-les, ils ne 
sont que quatre! avez-vous donc peur?... attrapez- 
les, ils ne sont que quatre I... empoignez les donc! » 
Ce ly-kiang, ainsi encouragé par un millier de 
soldats, s'avança résolument. A trente pas, la pe- 
tite patrouille l'avertit : « Arrête, ou tu es mort. » 
Il n'en tient compte, il s'élance en criant à son 
escorte de faire comme lui; à l'instant quatre fusils 
s'abattent, quatre coups partent ; le /^-A^^an^ tomba 
atteint d'une balle et deux de ses gens blessés à ses 
côtés; les autres se sauvèrent à toutes jambes. 

Le maréchal Nguyen, quoiqu'il ait fait de formi- 
dables préparatifs et qu'il ait réuni, dit la rumeur 
publique, une quarantaine de mille hommes, 
hérite encore. M. Dupuis croit que beaucoup de ces 
miliciens désertent, que beaucoup sont hostiles aux 
mandarins, et que ceux-ci n'osent rien dans la 
crainte d'une insurrection. 

Il est plus probable encore que l'hésitation de 
Nguyen-tri-phuong tenait à quelque ordre de Tu- 
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Duc peu soucieux de pousser les choses à rextrême 
•et qui, ne sachant ce que ferait la France pour 
venger ses nationaux, avait dû recommander d'ef- 
frayer, mais de ne point frapper. 

Quoi qu'il en soit, le maréchal se contente d'affi- 
cher le 4 juillet une proclamation à la fois conci- 
liante et menaçante, où il est dit en substance : 
« Maintenant, c'est une chose bien entendue, les 
étrangers rentreront à bord de leurs navires et at- 
tendront là les dépèches du vice-roi de Canton et la 
décision du roi. Ds ne descendront à terre que sans 
armes et par groupes de deux ou trois au plus. 
S'ils ne se conforment pas à ces prescriptions, j'en- 
verrai des hommes armés pour les prendre. J'en- 
gage tous les chefs de quartier à les arrêter et à 
les conduire dans la citadelle.* » 

La situation devient vraiment étrange. Les auto- 
rités ne se hasardent plus dans la ville. Quand 
^Ues ont àparlementer, elles ne viennent plus elles- 
mêmes. Le seul intermédiaire qu'admette M. Dupuis 
est un Chinois, le chef de la colonie cantonnaise, 
avec lequel il est en bons termes. Le 13 juillet, ce 
chef des Cantonnais vient lui demander l'autorisa- 
tion pour le sous -préfet de sortir de la citadelle 
afin de lui remettre une dépêche de Saigon : '. 

« — Qu'il remette la dépêche, répond M. Du- 
puis. Je n'ai pas besoin de lui pour cela. » 

Cette dépêche, antérieure à l'entrevue de l'amiral 
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• 

avec M. Millot, est rinvitation de quitter le Tonkin. 

Les Annamites sont curieux de voir Tefifet pro- 
duit. Ils envoient un missionnaire, le père Houan, 
demander à M. Dupuis — car ces malheureux ne 
savent comment se débarrasser de lui — « ce qu'il 
ferait, si on le laissait libre de remonter au Yun- 
nanavec ses jonques de sel. » M. Dupuis refuse; il 
flaire dans cette proposition un piège. 

Lelendemain, encore le P. Houan. Nguyen l'a 
autorisé à dire que si, comme le gouverneur de 
Saigon en a donné Tordre, les Européens et les 
Chinois de l'escorte s'en vont du Tonkin, il laissera 
prendre du riz et du selpour les besoins du voyage. 
M. Du'puis fait répondre : « Que Nguyen me paie 
d'abord les indemnités qui me sont dues, nous ver- 
rons ensuite. » 

C'est aussi la raison qu'il donne dans sa réponse 
à Garnirai Dupré, pour expliquer ce qui le retient 
au Tonkin. D'ailleurs,' ajôute-t-il en décrivant sa 
situation, les mandarins sont impuissants à me 
chasser. 

« ..• Le 3 juillet le maréchal Nguyen, voyant 
qu'il ne pouvait rien faire contre nous et que le 
peuple se moquait de lui, me fit dire qu'il ne ferait 
plus prendre mes hommes et me priait de son côte 
de ne plus faire descendre mes hommes armés. 
Depuis lors nous sommes tranquilles. » 

Cette tranquillité relative dura jusqu'à la fin 
d'août. Mais alors elle fut troublée de nouveau par 
des rixes sanglantes. 
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Il y eut une bagarre où les Chinois du Kuang-Si, 
enrôlés par M. Dupuis, se trouvèrent aux prises 
avec des coolies, qui n'étaient autres suivant lui 
que des soldats déguisés; lesquels, occupés â dé- 
barquer des jonques de riz, se jetèrent tout à coup 
sur deux ou trois hommes qu'ils voyaient sans dé- 
fiance et qu'ils croyaient sans protection ; mais de 
prompts secours déconcertèrent les assaillants ; ce 
fut, parmi eux, une belle débandade. On leur fit 
une dizaine de prisonniers et les jonques de riz fu- 
rent capturées. « Je ne les rendrai, déclara M. Du- 
puis, que si les mandarins délivrent ceux de mes 
gens qu'ils ont récemment incarcérés. » Mais les 
mandarins roulaient bien d'autres projets dans 
leur tète : par des barrages, ils travaillaient à ren- 
dre impossible le retour du ZaoA:ai; par des brûlots, 
ils préparaient l'incendie des navires européens ; et 
le bruit courait enfin qu'ils recrutaient comme 
mercenaires tout ce qu'ils pouvaient des pirates de 
la côte. 

Quelques jour^ après, une rencontre eut lieu avec 
des troupes commandées par Nguyen-tri-phuong 
en personne ; 14 hommes de M. Dupuis se trouvaient 
cernés par elles; ils firent feu et aux premières dé- 
charges, toute la nuée des guerriers annamites 
s'envola. 

Naturellement la panique régna pour les jours 
suivants dansla ville. Nguyen, excité àla vengeance, 
annonçait constamment une attaque. On en était 
à ces alertes continuelles, quand revint de Hong- 
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Kong le Laokai accompagné de la jonque chinoise 
et d'un nouveau navire que M. Millot avait affrété 
pour cette seconde expédition, le Mangkao, vapeur 
de rivière à roues et à fond plat. Avec lui arrivait 
un ingénieur pour l'exploitation des mines du Yun- 
nan, M. Ducos de la Haille. Le 21 septembre, les 
trois bateaux étaient réunis devant Hanoï à la 
flottille qui avait passé là neuf mois. 

Ds apportaient la fameuse lettre du vice-roi de 
Canton, si obstinément exigée par les autorités an- 
namites, si impatiemment attendue par M. Dupuis. 
Mais elle ne produisit pas sur les mandarins de 
Hanoï tout l'effet qu'il en attendait. 

Cependant ils prévinrent M. Dupuis qu'ils le 
laisseraient remonter au Yunnan et prendre des 
matelots, mais à la condition de déclarer toutes les 
marchandises qu'il voudrait transporter et de ne 
point emmener les jonques de sel — ^toujours ce sel de 
discorde, qui entretenait l'amei'tume des relations. 

Un autre sujet de mésintelligence s'interposait 
d'ailleurs. M. Dupuis tenait à construire des mai- 
sons; on ne lui permettait point de recruter des 
ouvriers ; il exigeait des autorités une proclamation 
immédiate qui eût autorisé les populations à se 
mettre à son service. Les sommations accompa- 
gnées de nrenaces restant infructueuses, il s'em- 
para du sous-préfet et détruisit une partie de la 
sous-préfecture. 

Le 8 octobre, M. Dupuis se met en route pour le 
Yunnan, avec le Manghao et quinze jonques (douze 
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•chargées de sel, et trois pour la protection du con- 
voi). Il passe devant les camps et les fortins qui 
avaient fait une première fois rebrousser chemin 
à ses transports, et lesintimide pai* quelques obus« 
Il passe aussi devant des myriades de radeaux in- 
cendiaires préparés. Ce sont eux qui sont incendiés : 
il y fait mettre le feu, chemin faisant, à la grande 
hilarité des paysans qu'on avait réquisitionnés 
par milliers pour ce formidable travail. 

Au delà de Kouen-ce, dernier poste annamite, le 
Mangkao s'arrête, débarque les Chinois du Kuang- 
Si, et on les établit là dans une sorte de camp que 
M. Dupuis a jugé bien placé pour la protection des 
barques qui feront le commerce avec le Yunnan. 
On est au pied du premier rapide qui arrête les 
irapeurs et au commencement de la région occupée 
ipar les rebelles. Cent cinquante hommes suffiront 
pour garder ce poste, situé au milieu d'une forêt de 
J}ambous. 

Les jonques avec une partie de la garde du mai'é- 
^hal Ma, continuent leur route. Et M. Dupuis rega- 
gne Hanoï avec le Manghao, 

A son arrivée, il apprend que des navires de 
guerre sont entrés dans le Delta. C'est la marine 
française qui intervient I 

L'amiral Dupré avait poursuivi ses desseins. 

Le 8 août, en revenant du fond de la Chine, 
Francis Garnier avait trouvé à Shanghaï le laco- 
nique appel: « Venez, j'ai à vous parler d'affaires 
importantes. » Ce doit être celles du Yunnan, 


L'AMIRAL DUPRÉ 427 

pensa-t-il aussitôt. En effet, depuis que la rébel- 
lion musulmane était vaincue, il avait proposé au 
gouverneur de Cochinchine et aux ministères de 
Paris un plan nouveaa. « Tali n'étant plus à pren- 
dre, m'écrivaît-îl, j'ai essayé d'organiser au Yun- 
nan une mission politico-scientifique. » (Il s'agis- 
sait, dans son idée, de contre-balancer la mis- 
sion donnée par les Anglais à un voyageur, 
M. T. Cooper, investi du titre d'agent commercial et 
politique à BamOy et chargé de disposer les auto- 
rités du Yunnan en faveur de la voie birmane). 
Francis Garnier supposait donc que son plan était 
agréé. 

Il se rendit à Tappel ainsi interprété, avec 
d'autant plus d'empressement que, pour son autre 
projet sur le Tibet, il n'avait encore reçu, me 
faisait-il savoir, « ni une réponse de Paris, le 
changement de ministère ayant dû mettre tous les 
bureaux en désarroi, ni une réponse au sujet dès 
passeports demandés depuis sept mois à notre 
légation de Pékin. » 

Seul, le gouvernement de l'Inde anglaise lui 
avait fait savoir qu'il mettait à sa disposition, pour 
peu que le désir en fût exprimé, toutes les ressour- 
ces et rinfluence dont il disposait ; aussi écrivait- 
il à sa famille : < Quel malheur que je ne sois pas 
Anglais! Je serais un homme honoré et puissant. 
Le guignon veut que je ne puisse me résoudre à 
n'être plus Français... » Mais il ajoutait aussitôt, 
reprenant confiance et fondant un nouvel espoir 
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sur les intentions qu'il supposait à Tamiral Dupré : 

« Je serai résident français au Yunnan, avec ou 
« sans coadjuteur. J'y veux un arsenal français et 
« le commencement d'une voie ferrée reliant le 
« fleuve du Tongkin à Yunnan. Les Anglais ne se 
« relèveront pas de celle-là. Il y a des choses qui 
t se sentent, qui ne se démontrent pas. Je sens 
« que si Ton m'aide, Tlndo-Ghine est française, 
« mais je ne suis, hélas ! en France qu'un pauvre 
t aventurier. > 

Y eut-il désenchantement quand il vit pour 
quelle œuvre toute différente il était appelé à 
à Saïgon? Peut-être. Cependant cette œuvre rentrait 
aussi dans l'ensemble de ses vues : l'ouverture du 
Tonkin. 

Tous les deux, l'amiral et lui, se concertèrent à 
ce sujet, 

Il leur sembla grave de voir la Chine mêlée à 
cette affaire. Ils avaient à cœur de ne pas se laisser 
devancer par une intervention étrangère. Les Chi- 
nois qui venaient d'en finir avec la rébellion mu- 
sulmane et disposaient d'un effectif militaire dé- 
sormais inutile, pouvaient être tentés de l'employer 
à une occupation du fleuve Rouge, d'autant plus 
que l'impuissance des Annamites à chasser M. Du- 
puis démontrait la facilité de cette occupation. 
Dans ces prévisions, deux lettres dont Francis 
Garnier rédigea les projets, furent adressées aux 
vice-rois de Canton et du Yunnan, à la date du 
1er septembre, pour leur dire qu'on leur était 
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reconnaissant de leurs bonnes dispositions en 
faveur d'un sujet français, M. Dupuis, mais qu'il 
était inutile que la Chine intervînt dans le diffé- 
rend, la France s'en chargeait. Voici les termes 
d'une de ces lettres : 

« Il n'est pas juste que je laisse à V. £xc. tout le fardeau 
de protection des intérêts du commerce dans.une région, 
le Tonkin, aussi voisine de Saïgon... J'ai donc résolu de 
m'entendre avec la cour de Hué pour rétablir la paix dans 
ses provinces et pour rétablir sur un pied satisfaisant les 
relations commerciales entre le Tonkin et le Yunnan. 
Dans ces conditions, comment la présence des soldats 
chinois dans TAnnam continuerait-elle à être nécessaire?... 
Je me fais fort, d*accord avec le gouvernement annamite, 
de protéger d'une façon efficace le commerce, les intérêts 
chinois qui sont aussi les intérêts français. De la sorte, 
il n'y aura pas de confusion possible, et une amitié sin- 
cère continuera de régner entre les deux royaumes. » 

En même temps, comme les Annamites avaient 
de nouveau insisté pour que Famiral fît partir 
M. Dupuis et avaient même envoyé à Saïgon deux 
ambassadeurs \ entre autres Lê-Thuan, en appa- 
rence pour parler du traité de paix, au fond pour 
obtenir Texpulsion du négociant français, cette 


1. Ces deux ambassadeurs étaient partis de Hué avec la pen- 
sée de se rendre en France. Ils se faisaient assez d'illusions 
pour croire qu'ils y obtiendraient la restitution des trois pro- 
vinces de Cochinchine conquises en 1867. Uamiral les dissuada 
de cette démarche. Il n'était pas fâché d'ailleurs de les avoir 
près de lui, pendant que l'expédition du Tonkin forcerait la 
main à leur gouvernement pour le traité de paix. 
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dépêche fut adressée à Hué le 5 septembre 1873 : 

...0 Je ne vois d'autre moyen de répondre convenable- 
ment au d4sir de V. Exe. que d'envoyer un officier accom- 
pagné de plusieurs hommes à Hanoï pour signifier à 
M. Dupuis Tordre de se retirer et pour le faire exécuter de 
force, s'il refuse d'obéir de bonne grâce. » 

Le reste de la dépêche indiquait le désir de con- 
solider par la même occasion Tautorité du roi Tu- 
Duc, fort ébranlée au Tonkin et méconnue par 
tant de gens ! 

La mission fut acceptée par Francis Garnier, 
mais beaucoup plus large qu'elle n'était annoncée 
aux Annamites. Il est intéressant de savoir com- 
ment il la comprenait, pour sa part ; c'est ce que 
révèle cette lettre extrêmement remarquable 
adressée à son frère : 

« Hong-Kong, 8 septembre 1873. 

< Mon cher ami, 

« L'amiral m'a appelé pour me consulter sur 
« les affaires du ïong-king. Il était en train de s'en- 
« gager dans une voie bien dangereuse, celle d'une 
c expédition armée, et j'ai été assez heureux pour 
« l'en détourner. Je ne l'ai pu qu'en acceptant 
(c la mission d'aller, en marchant autant que pos- 
« sible d'accord avec le gouvernement annamite, 
« dénouer moi-même sur les lieux les complications 
« créées par M. Dupuis. Celui-ci s'est entouré à 
fi Hanoï, la capitale du Tong-king, de soldats du 
« Yunnan et de Frères de la Côte, et s'est créé 
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une situation indépendante qui lui permet de 
passer sur la tête des douanes annamites et de 
faire un commerce aussi illicite qu'avantageux, 
f J'ai montré à l'amiral que la disparition du 
pouvoir annamite au Tong-king serait en même 
temps la fin de notre influence sur cette contrée y 
qu'en faisant respecter les droits de Hué, nous 
nouH plaçons sur un terrain diplomatique inat- 
taquable ; qu'une expédition que rien ne motive^ 
nous vaudrait peut-être des interventions inat- 
tendues et se heurterait à de plus grosses diffi- 
cultés qu'il ne croit, les troupes du Yun-nan 
étant armées d*armes à tir rapide et de mitrail- 
leuses; elles comptent des instructeurs euro- 
péens. D'ailleurs, s'il est facile de conquérir, il 
est difficile d'administrer, et nous manquons 
pour cela du personnel nécessaire. J'ai donc 
conseillé à l'amiral de négocier avec Pékin pour 
demander le retrait des troupes chinoises, et 
avec le Yun-nan pour garantir l'ouverture de la 
nouvelle route et discuter des tarifs douaniers 
équitables, et avec Hué pour lui montrer les 
dangers qu'il court en s'obstinant à fermer le 
fleuve^ les avantages qu'il recueillerait en lais- 
sant faire le commerce sous le bénéfice d'une 
administration douanière française analogue à 
celle qui fonctionne en Chine; enfin la nécessité 
pour lui de recourir à notre médiation afin 
d'éviter l'absorption du Tbng-king soit par la 
Chine, soit par les Frères de la Côte. J'ai rédigé 
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« moi-même toute la correspondance de l'amiral 
« dans ce sens, à Paris, Pékin, Canton, Yun-nan 
« et Hué. 

« J'irai donc sur les lieux faire une enquête sur 
« les plaintes réciproques de M. Dupuis et du 
« gouvernement annamite et rappeler le premier 
« à l'exécution de ses devoirs. 

... t L'entreprise est des plus délicates, d'autant 
\ plus que M. de Broglie et le ministère en France 
« dont j'ai eu toute la correspondance et toutes 
« les dépêches sous les yeux sont des plus mal 
« disposés... D'un autre côté, pouvais-je refuser?... 
« Je flaire une affaire Pritchard où l'amiral Dupré 
« et moi serons désayoués. J'envoie un télégramme 
« à Saigon pour prévenir du danger, et mes der- 
« nières hésitations cessent; il y aurait mainte- 
«^ nant lâcheté à moi à laisser Tamiral dans le 
* pétrin. » 

Beaucoup de choses frappent, quand on lit cette 
lettre, en dehors même des prévisions si malheu- 
reusement justes qu'elle contient et du patriotisme 
généreux qui l'a dictée : 

D'abord, la tendance à ne pas sortir des moyens 
pacifiques. 

La pensée de fortifier l'autorité de l'Annam, 
pour s*appuyer sur elle. 

La crainte d'être devancé au Tonkin par les 
Chinois. 

Enfin quelque méfiance au sujet de M. Dupuis. 
C'est qu'en ce moment, l'officier de marine, habi- 
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tué à la rectitude de la discipline navale, parta- 
geant des préventions très répandues autour de 
lui dans un corps où déjà le t mercantilisme » 
n'est pas en faveur, et jugeant de .loin, ne* sachant 
pas quelles épreuves endurées par M. Dupuis 
rehaussaient ou excusaient certaines audaces de 
sa conduite, était porté à regarder le hardi pion- 
nier comme compromettant maintenant pour le 
pavillon français et comme altérant par des li- 
cences regrettables son grand mérite d'avoir 
ouvert le fleuvç. 

Plus nettement encore, ces divers sentiments 
qui agitaient Tesprit de Francis Garnier se font 
jour dans une lettre qu'il adressait, à peu près 
vers la même époque, à M. Levasseur, membre 
de rinstitut. Elle n'a pas encore été publiée. Je 
suis reconnaissant à M. Levasseur de me l'avoir 
transmise ; elle a une grande importance historique. 
Qu'on ne soit pas arrêté par la longueur de cette 
lettre : tous les mots portent, elle est brève dans 
son étendue, elle éclaire la situation vite et nette- 
ment ; elle révèle beaucoup de choses en chaque 
ligne; on y retrouvera la prévision d'un désaveu, 
et même un consentement donné à cette immola- 
tion ; la hâte d'arracher le Tonkin à l'influence 
redoutée des Anglais, à l'intervention possible des 
Chinois; enfin -^ et c'est là pour l'histoire un 
point important, car les événements ultérieurs 
ont pu donner le change — une profonde aversion 
pour les moyens belliqueux ; l'amiral Dupré n'au- 
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râit pas craint la lutte armée ; «Francis Garnier y 
répugne ; c'est lui qui fait prévaloir l'idée contraire 
et qui, replaçant la question sur le terrain pure- 
ment diplomatique, obtient que Ton s'en tienne 
aux moyens de persuasion. Ainsi tombe la légende 
de l'homme aventureux, ambitieux, qui a poussé 
aux extrêmes. Je signale surtout, comme encore 
cutiles à méditer aujourd'hui, les deux alinéas de 
cette lettre qui indiquent en quoi devait consister 
notre politique au Tonkin : 

« A. M. Levasseur, membre de r Institut 

« Shanghaï, 20 septembre 1873. 

« Monsieur, 

« Je trouve à mon retour à Saigon votre lettre 

* de Vienne et je m'empresse de vous remercier 
i de l'accueil sympathique que vous faites à mes 

* projets *.•. 

( De nouvelles circonstances ont surgi d'ailleurs 
« qui, sans changer mes projets ou en diminuer 
« l'opportunité, en retardent la mise à exécution. 

* Je vous dois, Monsieur, de vous mettre som- 
« mairement au courant de la situation actuelle. 

* Les affaires du Tong-king traversent en ce mo- 
« ment une sorte de crise et réclament une action 
« immédiate. M. Dupré avait bien voulu penser ù 
« moi pour cette action. 

A Vous connaissez sans doute la tentative faile 


i. Il 8*agit des projets sur le Tibet et le Yunnan 
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par M. Dupuy, en partie sur mes indications, 
pour ouvrir au Yun-nan une route commerciale 
vers le sud. Agent du vice-roi de cette province, 
il a pénétré par le fleuve du Tong-king, soutenu 
à la fois par le gouvernement français et par les 
autorités chinoises, et il a expédié vers le Yun- 
nan les munitions et les armes qu'on lui avait 
donné mission d'acheter en Europe. 
€ Malheureusement les résistances du gouver- 
nement annamite, son refus de reconnaître la 
validité des pouvoirs djonnés à M. Dupuy par le 
vice-roi du Yun-nan, ont amené notre compa- 
triote à une sorte de prise de possession, au 
nom du gouvernement chinois, du cours du 
fleuve du Tong-king. Il se maintient à Hanoï 
dans une position indépendante depuis plusieurs 
mois, malgré les plaintes de la cour de Hué qui 
réclame Texécution des traités d'après lesquels 
un Français peut commercer, transiter, mais 
non résider au Tong-king. 
« Cet état de choses est plein de dangers : d'un 
côté, l'impuissance où se trouvent les autorités 
annamites de forcer à la retraite une poignée 
d'Européens et de soldats chinois peut encoura- 
ger d'autres aventuriers à aller s'établir dans 
un pays aux dépens duquel il est si facile de 
vivre. 

€ — De l'autre, les autorités du Yun-nan, dis- 
posant d'un effectif militaire considérable et bien 
armé que la répression de la rébellion mahomé- 
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tane laisse sans emploi, peuvent être tentées de 
prolonger et de rendre définitive Toccupation du 
cours du Song-Goi qui leur assure des avantages 
commerciaux d'autant plus considérables que 
dans la situation prise par M. Dupuy, il ne peut 
être question d'acquitter au gouvernement anna- 
mite les droits de douane qui lui sont dûs. 
t Dans le premier cas, une intervention an- 
glaise deviendra imminente; l'expédition Dupuy 
est partie de Hong-kong ; les aveaturiers qui 
l'imiteraient en partiraient aussi et seraient An- 
glais pour la plupart ; au besoin le gouvernement 
de cette colonie en susciterait, s'il était néces- 
saire. La cour de Hué ayant déjà adressé des 
plaintes à Sir Kennedy, gouverneur du Hong- 
kong, celui-ci, qui a des instructions dans ce 
sens, interviendra dès qu'il aura le plus léger 
prétexte pour le faire. 

« Dans le second cas, le Tong-king devient chi- 
nois; l'influence anglaise fait ouvrir le port de 
Hanoï, y place un commissaire de douanes an- 
glais et c'est Hong-kong qui bénéficie des avan- 
tages commerciaux que nous devons nous effor- 
cer d'assurer à Saïgon. Vous savez que le chef 
des douanes chinoises est un anglais, M. Hart. 
« Le Tong-king est dans une situation déplo- 
rable qui explique la faiblesse du gouvernement 
annamite. Des bandes chinoises ont envahi le 
pays, dont les populations, accablées d'impôts et 
d'exactions, n'obéissent qu'à regret à une dynas- 
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tie qu'elles considèrent comme illégitime. La 
première pensée de l'amiral avait été de profiter 
de cet état de choses pour s*empaî*er du pays 
par un hardi coup de main. 
« Je n'ai pas eu de peine à lui démontrer les 
incoHvénients, les dangers même de cette tenta- 
tive. Les troupes du Yun-nan sont armées de 
fusils à tir rapide et comptent des instructeurs 
européens ; un conflit avec elles serait à crain- 
dre. Diplomatiquement, nous serions dans notre 
tort et un échec serait d'autant plus grave. 
Enfin, nous achèverions par une lutte la ruine 
de ce malheureux pays qui de longtemps ne 
pourrait nous crffrir une compensation aux sa- 
crifices que nous aurions faits, 
t Notre politique doit donc consister à dénouer 
peu à peu tous les fils de cette situation trop 
tendue : agir auprès du gouvernement de Pékin 
pour obtenir le retrait des troupes chinoises 
déjà envoyées ou sur le point de l'être dans le 
ïong-king, garantir la libre circulation du fleu- 
ve, que le gouvernement annamite ne peut plus 
aujourd'hui s'obstiner à fermer, faire compren- 
dre à la cour de Rixé qu'elle perd le Tong-king 
si elle n'accepte pas cette clause, qu'elle s'enri- 
chit au contraire, si au lieu de laisser ce courant 
commercial lui échapper, elle en bénéficie par 
Inorganisation d'un système douanier analogue à 
celui de la Chine et placé entre nos mains. 
Enfin, pour donner satisfaction à ses plaintes 

8. 
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« contre M. Dupuy et enlever tout prétexte à une 

« intervention officieuse ou officielle d'une autre 

« puissance; envoyer à Hanoï un officier chargé de 

« faire une enquête et de régulariser la situation 

€ de M. Dupuy. 

€ Cet appui moral donné au gouvernement an- 

« namite nous donnerait le droit d'exiger et la 

< sauvegarde complète des intérêts commerciaux 

< engagés et la réglementation sous notre surveil- 
« lance exclusive de la circulation sur le Song-Goi. 
« Aux yeux des populations, nous deviendrons 
« les bienfaiteurs d'un pays où nous aurons ra- 
« mené le calme et la prospérité et quand le temps 
c aura parfait cette démonstration, quand, grâce 
« à la nouvelle organisation de Tadministration en 
« Gochinchiiie, nous disposerons d'un nombre 
( suffisant de gens rompus à la langue et aux lois 
« de l'Annam, nous pourrons choisir notre heure 
« pour recueillir, sans une goutte de sang versé, 
« l'héritage du gouvernement annamite qui s'é- 
« teindra doucement entre nos bras. 

« L'amiral a adopté cette manière de voir et 
« j'ai accepté la mission délicate d'aller au Tong- 
« king chercher à apaiser les conflits élevés entre 
« M. Dupuy et le vice-roi du Yun-han, d'un côté, 
9 et les mandarins annamites, de l'autre ; étudier 
« les dispositions des populations et m'en servir 
« au besoin comme d'une arme pour vaincre les 
« dernières résistances des lettrés annamites, né- 
« gocier avec eux et les autorités du Yun-nan un 
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tarif douanier donnant satisfaction à toutes les 
parties ; essayer enfin d'obtenir pour notre in- 
dustrie et nos nationaux Texploitation des mines 
du Yun-nan qu'un décret impérial vient de rou- 
vrir et auxquelles les Anglais voudraient de leur 
côtétobtenir un accès exclusif, 
c Ceux-ci ne restent pas inactifs : ils ont créé 
une agence politique et commerciale à Bamo à 
quelques journées des frontières du Yun-nan; 
les journaux de Flnde réclament à grands cris 
la création d*un consulat anglais à ïa-ly fou; 
enfin M. Wade, ministre d'Angleterre à Pékin, 
pousse évidemment à la conquête du Tong-king 
par le Yun-nan. 

€ Notre ministre, M. de Geofroy, saura-t-il dé- 
jouer cette influence? A Paris soutiendra-t-on 
suffisamment l'amiral sur le nouveau terrain 
— inattaquable au point de vue diplomatique — 
qu'il vient de choisir? Je crains fort que non et 
ce n'a pas été sans hésitation que j'ai pris la 
lourde tache dont je n'ai indiqué que les moin- 
dres difficultés. Du Tong-king, si je réussis 
dans la question très pressante et très actuelle 
^ que je viens d'exposer, je pousserai sans doute 
jusqu'au Yun-nan pour assurer ce premier suc- 
cès et combattre sur lès lieux mêmes l'influence 
anglaise. Je rentrerai alors dans le cadre de la 
mission politico-scientifique que je vous ai sou- 
mise dans ma lettre précédente. 
€ Si j'échoue ou si je ne suis pas suivi, c'est-à- 
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dire si en cas d'intervention étrangère où j'au- 
rais soutenu nos droits de façon à provoquer un 
conflit, oh me désavoue — et j'ai prié instam- 
ment l'amiral Dupré de ne pas hésiter à le faire, 
si l'intérêt du pays et le sien le demandent — il 
n'y aura évidemment plus rien à faire au Yun- 
nan au point de vue politique. Nous aurons été 
battus par nos adversaires, et la revanche ne se 
présentera pas de longtemps. Je me rabattrai 
alors complètement sur le terrain scientifique et 
mes projets tibétains. Mais, hélas! sans l'appui 
du vice-roi chinois, je crains bien q^ie tout effort 
pour pénétrer sur le territoire des lamas soit 
absolument infructueux, 
t Vous voilà, Monsieur, très sommairement au 
courant de la situation de nos affaires tong-ki- 
noises... 

f Inutile de vous dire, Monsieur, combien je 
suis heureux et touché de l'intérêt que vous me 
témoignez. Je désire vivement que mes trop 
longues lettres ne vous en fassent pas repentir. 
Mais il faut beaucoup pardonnera un monomaae : 
voilà dix ans que je suis attelé à cette idée 
de rindo-Ghine française. Je n'y renoncerai pour 
enfourcher un autre dada que quand il me sera 
bien démontré qu'en cela comme en autre chose 
la fortune de notre pays est en pleine déca- 
dence. <. 


t Francis Ga^rnier. » 
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Enfin les vues de Francis Garnier sur la portée 
de sa mission sont encore expliquées dans une 
lettre préparée par lui pour M. de Geofroy, mi- 
nistre de France en Chine. Il y faisait dire à 
l'amiral : 

« Les traités conclus avec la cour de Hué dé- 
fendent à nos nationaux de résider à Tintérieur de 
l'empire d'Ânnam. J'ai dû, devant les réclamations 
du gouvernement annamite, rappeler M. Dupuis 
à Texécution de cet article. Il s*y est refusé, en se 
réclamant des autorités du Yunnan dont il a arboré 
le pavillon. Les quelques soldats chinois qui lui 
ont été envoyés doivent être renforcés au mois 
d'octobre ou de novembre... cet état de choses n'est 
pas sans danger... L'impuissance où se sont trou- 
vées les autorités annamites à forcer à la retraite 
une poignée d'Européens peut encourager d'autres 
aventuriers à les imiter et à aller s'établir dans un 
pays où il est si facile de vivre... Or, nous ne de- 
vons pas perdre de vue qu'avec l'action du gouver- 
nement annamite sur le Tonkin disparaîtrait la 
raison d'être de notre influence sur cette contrée. 
L'empereur Tu-Duc est aujourd'hui en présence 
de difficultés tellement graves que nous pouvons 
raisonnablement espérer lui faire accepter un pro- 
tectorat... Mais la conquête de ce pays par les Chi- 
nois n'aurait d'autre résultat que de faire béniéficier 
la colonie anglaise de Hong-kong des avantages 
commerciaux que nous devons nous efforcer d'as- 
surer à Saigon. » 
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Mais le plus difficile à convaincre était le minis- 
tère de Broglie. 

En juillet, ce ministère avait envoyé une dépè- 
che qui disait : « Sous aucun prétexte, pour quel- 
que raison que ce soit, n*engg.gez la France au 
Tonkin. » Francis Garnier venait à peine de re- 
partir pour Shanghaï, que Tamiral recevait de 
Paris une nouvelle recommandation de s'abstenir. 

Encore TÂnnam entendait-il à moitié raison. 
Dans sa réponse S TAnnam ne faisait guère que 
cette objection : Si la France se sert d'iin bâtiment 
de guerre pour expulser Dupuis et ses gens, ceux- 
ci ne manqueront pas d'alléguer qu'ils sont venus . 
pour, un service public du Yunnan ; or, comme les 
relations avec la Chine sont amicales, l'emploi de 
la force n'aurait-il pas un inconvénient? Sous cette 
réserve et en livrant ce point aux réflexions de . 
l'amiral, la cour de Hué admettait « qu'il envoyât 
un officier français avec quelques hommes » ; seule- 
ment elle demandait qu'on attendit. 

L'amiral écrivit de nouveau aux ministres anna- 
mites, mais cette fois pour leur faire reproche d'un 
acte de duplicité : tandis qu'ils s'adressaient à lui, 
en même temps ils sollicitaient à Hong-Kong rinter- 
vention anglaise. Cette démarche, déclarait-il, change 
profondément la situation. Je ne puis attendre pour 
agir au Tonkin les résultats de vos pourparlers 
avec d'autres; je ne saurais souflFrir que des étran- 


1. 22 septembre. 
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gers se mêlent d'une affaire qui ne regarde que 
vous et nous. J'envoie donc un officier... « Si cet 
officier est directement ou indirectement entravé 
dans l'exécution de sa mission par le fait des au- 
torités annamites, je serai forcé de rendre votre 
noble gouvernement responsable, et il faudra re- 
noncer, à mon grand regret, à Tespoir d'une amitié 
prochaine. » 

^ Quant au ministère de Paris, Tamiral Dupré lui 
fit observer que c'était l'Annam même è[ui avait 
appelé son intervention et que s'abstenir alors serait . 
un aveu d'impuissance dont les suites ne sauraient 
être ni calculées ni réparées, — Le ministère parut 
cette fois céder. Sa réponse télégraphique consen- 
tait à ridée d'un, protectorat éventuel. 

t — Enfin ! s'écria [^l' amiral, je puis donc mar- 
cher! » 

Le 27 septembre, Francis Garnier, ordre mis à 
ses affaires, adieux faits à sa femme et à sa fille, 
quitta Shanghaï, livré désormais, et avec de tristes 
pressentiments, à une mission fatale qu'il n'avait 
acceptée « qu'après beaucoup d hésitations. > 

n m'expédia cette lettre pendant la traversée; 
encore une de ces lettres vigoureuses où il semble 
que les mots vivent, où en quelques traits toute 
une situation est mise devant vos yeux, tout un 
monde ressort en pleine lumière. Quand Francis 
Garnier tient la plume, il est à remarquer une fois 
de plus, comme les idées et le langage s'élèvent. 
On voit clair. On comprend vite et bien : 
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u En mer de Shanghaï à Saigon, 2 octobre. 

« Mon cher Gautier, 

... « Les affaires s'étant étrangement compli- 
^ quées au Tongking et TamiralDupré se trouvant 
« engagé dans une situation aussi difficile que 
« compromettante, il a bien voulu penser à moi 
« pour essayer d'en dénouer lep fils. 

« Après avoir étudié toute la correspondance 
« relative à cette affaire, j*ai accepté d'aller au 
u Tong-king faire une enquête sur les plaintes 
« réciproques de M. Dupuis et du gouvernement 
« annamite; essayer d'obtenir le retrait des trou- 

m 

« pes chinoises dont là présence est venue ajouter 
K encore aux embarras de la situation/ et décider 
« le pays à accepter le protectorat français, qui 
« seul peut le sauver d'une invasion des Frères de 
« la Côte ou des Chinois. Après avoir rédigé à ma 
« guise toute la correspondance officielle relative 
(< au plan de campagne que je piroposais et que 
« l'amiral acceptait, je suis revenu passer à Shang- 
« haï l'intervalle de 2 malles pour mettre toutes 
« mes affaires en ordre et me voici de nouveau en 
« route pour Saigon. 3e re(Joule infiniment lln- 
€ tervention anglaise au Tong-king sous un pré- 
€ texte ou sous un autre. D'après les lettres du 
« ministère des affaires étrangères que j'ai eues 
€ sous les yeux, on ne serait nullement disposé à 
f Paris dans ce cas à soutenir l'amiral. Peut-être 
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« arriverai -je à temps à Ha-noï pour Téviter. Dans 
<K le cas contraire, j'agirai aussi énergiquement 
« que possible et je protesterai sur les toits, mais 
« je serai désavoué sans aucun doute. 

« Si contre mon attente, je parvenais à pacifier 

ce la situation, la continuation logique de mon 

« voyage serait une pointe dans lé Yun-nan pour 

4< aller m'entendre avec le vice-roi sur le tarif 

« douanier qu'il conviendrait d'établir aux em- 

« bouchures du fleuve du ïong-king. De là à la 

«c reprise de mes premiers projets il n'y a qu'un 

« pas, et voilà pourquoi ma mission actuelle ne 

« me fait nullement renoncer au programme poli- 

« tico-scientifique que j'ai exposé dans de longues 

a lettres à Maunoir, à Levasseur, à M. de Quatre- 

« fages, etc. Mais il serait indispensable queTinex- 

« plicable torpeur de notre légation de Pékin, qui 

« en 7 mois n'a pas su me donner une réponse sur 

« ma demande de passeports tibétains, fût vive- 

a ment secouée de Paris même. C'est plus que de 

« la négligence, cela devient de la grossièreté. 

« M. de Geofroy n'a encore trouvé moyen de m'é- 

<i crire que pour me charger de commissions!... 

« J'ai cru devoir laisser ma petite famille à 
« Shanghaï. L'hiver était un mauvais moment 
« pour l'arrivée de ma petite fille en France et 
« il me suffit d'un télégramme pour que ma femme 
« vienne me rejoindre à Saïgon. Elle attendra à 
« Shanghaï la fin de l'hiver et l'issue de mes pre- 
'< inières tentatives. S'il y a moyen de créer au 
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« Yun-nan quelque établissement français sérieux 
« et durable, je reviendrai en France avec elle en 
K préparer les voies. 

« De votre côté, plaidez, non pas ma cause; mais 
« celle des intérêts français queje défends. Suivez 
« le mouvement de l'opinion en Angleterre : les 
« chambres de commerce (SOQ environ) ont péti- 
« tionné à Tenvi pour la construction d'un chemin 
« de fer du Yun-nan à Rangoun. On veut établir 
« un consulat anglais à Ta-ly. On dénonce Tambi- 
« tion(I) de la France. On agit à Pékin pour pousser 
« la Chine à la conquête du Tong-king et poxir 
« faire bénéficier ainsi Hong-kong du commerce 
« du Song-Coi au détriment de Saigon. A côté de 
« tout ce mouvement nous restons inactifs. M. de 
(( Geofroy s'endort aux bains de mer de Tche-fou 
« sur les lauriers (?) de l'audience. A Paris, une 
« seule demande d'explications de l'Angleterre 
« fait perdre la tête à M. de Broglie. 

« Le promoteur de l'expédition commerciale du 
V Tong-king, M. Dupuis, est en train de devenir 
<( l'instrument inconscient delà politique anglaise 
« en poussant le vice-roi du Yun-nan à la conquête 
« du Tong-king, sans se douter qu'il sera éliminé 
«( le lendemain par quelque ingénieur anglais du 
« monopole minier qu'il cherche à obtenir. La 
« cour de Hué s'entête dans ses illusions au sujet 
« de l'évacuation des provinces que nous lui avons 
« prises, sans s'apercevoir que nous seuls pouvons 
« lui assurer encore quelque temps l'existence» 
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« Elle porte se& plaintes au gouverneur de Hong- 
« kong I ! ! 

« Seul, l'amiral Dupié tient tête à Torage, sans 
« encouragement de Paris, sans aide de la léga- 
« lion de Pékin; il a à lutter contre tout et contre 
« tous. Il serait bien étonnant qu'il réussît, si 
« l'opinion publique ne vient pas un peu à son se- 
« cours. C'est là peut-être qu'il faudra frapper... 

... « Si vous saviez tout ce que j'ai à faire! De- 
ce mandez, je vous prie, à Maunoir son impression 
<* sur mes Notes de voyag^e publiées en feuilleton 
« parle Temps. Je sais qu'il lit ce journal. Don- 
<' nez-moi aussi vos conseils, si ce feuilleton est 
« tombé sous vos yeux. 

<c Écrivez-moi à Saigon. J'espère que M°^« G... 
«« continuera ses bonnes lettres à ma femme à 
« Shanghaï. Celle-ci-en aura besoin pour supporter 
« son isolement et ses inquiétudes. » 

A Saïgon, le plan de campagne fut arrêté, les 
derniers préparatifs terminés, des instructions 
positives données à Garnier, d'autant plus larges 
«lue le soin de les rédiger lui-même lui avait été 
abandonné *. 


i . Comme l'étendue de ces instructions a donné lieu à contro- 
verses, il est bon de s'éclairer. Le texte n'en a pas été divul- 
;<ué; la connaissance en a été refusée même aux Chambres. 
Tout ce que la commission de 1879 put obtenir, fut que l'ami- 
rai Dupré lui donnât lecture, mais non communication du 
«locument. Mais on possède deux dépêches qui en contiennent 
une analyse partielle et qu'a recueillies le rapporteur de cette, 
commission, M. Bouchet : Tune, adressée le 7 octobre au 
ministère de la marine; Tautre, le 1" décembre, au gouver- 
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En réalité, les instructions secrètes de Francis 
Garnier étaient d'une * latitude beaucoup plus 
grande, et verbalement, il était laissé juge de ce 
qu'iLy aurait à faire; mais à coup sûr plutôt en- 
couragé à l'action qu'à la réserve et presque obligé 
de résister à l'impulsion belliqueuse. Une lettre de 
lui m'en a foui'ni la preuve : il avait trouvé trop 
nombreuse Tescorte que l'amiral voulait d'abord 
lui donner : « — 400 hommes, avait-il répondu, c'est 


neraent de Hué. Dans la première l'amiral ne dit pas tout, car 
il savait le ministère fort mal disposé pour une intervention 
au Tonkin ; il lui dit cependant que Tœuvre de Francis Garnier 
consistera « à s'établir solidement sur le point qu'il choisira 
comme le plus convenable pour remplir sa mission ; à faire 
choix d'un port pouvant au besoin servir plus tard de base 
d'opérations ; à ouvrir une enquête sur les faits reprochés à 
M. Dupuis par le gouvernement annamite et sur les réclama- 
tions formulées par le premier ; à us^r de toute son influence 
pour obtenir de lui qu'il se retire du Tonkin avec les aven- 
turiers qu'il y a attirés; en cas de refus, à s'entendre avec 
les autorités annamites pour l'y contraindre ; enfin M. Garnier 
devra faire traîner son expédition en longueur jusqu'à ce qu'il 
soit rappelé avec son petit corps expéditionnaire, c'est-à-din* 
jusqu'au moment où l'on aura contraint les ambassadeurs an- 
namites à signer un traité avantageux sous Tempire de la 
crainte. » (Résumé extrait du rapport de M. Bouchet.) 

L'autre dépêche, de deux mois postérieure à celle-ci, ra|)- 
pelant le passé à la cour de Hué, lui dit à propos de Francis 
Garnier : « Vous savez quels étaient les ordres qu'il avait reçus : 
il devait se renseigner exactement sur les torts reprochés à 
M. Dupuis; il devait ensuite faire partir celui-ci; il devait 
tâcher de faire régler provisoirement, en attendant le traité défi-- 
'nitif, la question commerciale ; enfin, il devait rester d Hanoï 
jusqu'à ce que cette question fût réglée d'une manière satis- 
faisante, pour empêcher par sa présence que de nouveaux 
aventuriers, tentés par la facilité avec laquelle Dupuis s'était 
maintenu dans le pays, ne vinssent y porter encore le troubl«' 
et le désordre. » 
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trop. N'oublions pas que je vais là en négociateur, 
c'est un rôle à conserver le plus possible et ce serait 
le compromettre 'que de déployer aux yeux des 
mandarins des forces qui pourraient passer pour 
une menace; une centaine d'hommes me suffiront ; 
s'il le fallait ensuite, vous m'enverriez des renforts. » 
L'amiral se rangea à cet avis. 

Aussitôt partit de Saigon, le 8 octobre, cette 
lettre pour M. Léon Garnier : 

« Ma petite expédition est prête. Je pars samedi. . . 
Gomme instructions, carte blanche. L'amiral s'en 
rapporte à moi. En avant donc pour cette vieille 
France ! » 


CHAPITRE V 

l.'BXPniinOH DB FKAXCIS GABHIK». EM 1873. 
— I. AVA3IT Uk FWLMSE DB HAJIOI 

l^as préparatifs Mis, et ils furent faits dans le 
plus grand secret cette lettre me fat expédiée : 

« Saîgon, 10 octobre. 

< Mon cher Gautier, 

« ... Je pars demain pour le Tong-King à la tète 
« d'one petite force, 2 canonnières et de TinCamterie, 
4 et pleins pouvoirs. Je suis, comme bien vous 
« pensez, dans un épouvantable coup de feu. Il a 
« fallu tout préparer en 4 jours... 

< F. Garnier. 

c Rien, je vous prie, dans les journaux decedé- 
« part. » 

Les deux canonnières étaient VArc eiVEspingok. 
Elles ne devaient même point partir ensemble. 
Francis Giamier n'emmenait avec lui que la pre- 
uiière, remorquée par la corvette le D'Esirée$, com- 
mandant Didot. La seconde ne devait prendre la 
mer que le 23 octobre, à la remorque du Decrèi, 
<M)mmandant Testard. 

U y eut donc deux départs séparés. 

La petite force avec laquelle Francis Garnier 
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devait aborder le Tonkin se composait — il l'avaît 
voulu ainsi — de 83 hommes seulement, savoir : 

Un détachement d'infanterie de marine^ 
80 hommes placés sous^ les ordres d'un sous-lieute- 
nant,- M. de Trentinian *. 

L'équipage de VArc, avec renseigne de vaisseau 
Esmez; un médecin, le docteur Chédan; un com- 
mis aux écritures, Lasserre (caporal d'infanterie 
de marine) et deux interprètes. Aux marins de l'é- 
quipage, on en avait joint d'autres tirés du /ïeuru*^,* 
ils formaient un total de 51, parmi lesquels une 
dizaine d'Annamites. 

Pour la traversée, les hommes et l'armement fu- 
rent embarqués sur le D'Estrées. 

La seconde partie de l'escorte qui devait venir 
plus tard, se composait de 92 hommes, savoir : 

Une compagnie de débarquement mise à bord du 
/>ecm ; c'étaient 60 fusiliers, matelots, canonniers, 
sous le commandement de M. Bain de la Coquerie,. 
enseigne de vaisseau, avec deux aspirants, 
MM. Hautefeuille et Perrin, pour lieutenants et le 
D' Dubut. 

L'équipage de VEspingole : 25 hommes parmi les- 
quels 7 Annamites, commandés par M. Balny, en- 
seigne de vaisseau, avec un ingénieur hydrogra- 
phe, M. Bouillet, et le D^ Harmand '. 


1. M. Edgardde Trentinian, aujourd'hui chef de bataiHon, ne 
en 1831 à Brest; fîls du général de Trentinian, alors colonel eu 
Cochinchine. 

2. M. Jules Harmand, né à Saumur en 1845. Depuis cette cani- 
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C'est en mer seulement que les hommes trans- 
portés sur le lyEstrées connurent leur destination; 
elle n'était jusqu'alors que soupçonnée; beaucoup 
de gens dans la colonie s'attendaient à cette expé- 
dition nécessaire. 

Les premiers incidents du départ sont racontés 
par Francis Garnier dans une lettre intime écrite 
on devinera bien à qui, car il était naturel que sa 
pensée se reportât à. Shanghaï, où il avait laissé 
de si chères affections : 

« A bord du D*Estrée8y 11 octobre 1873. 

« ... Me voici en route. Je suis encore un peu 
a ému des adieux et fatigué des 3 jours pendant 
« lesquels je n'ai pas eu une heure, une minute de 
•c repos. 

« Pour la 1" fois ce matin, j'ai endossé le har- 
c< nais^ je me suis mis en flanelle des pieds à la 
« tête, pantalon, gilet, redingote d'uniforme, le 
« tout confectionné en 48 heures par les tailleurs 
c< chinois de Saïgon. 

a A six heures du matin, l'amiral est venu me 
tt trouver dans ma chambre pour me faire ses 
« adieux. Il m'a mis dans sa voiture qui at- 
c< tendait, attelée au bas du perron, m'a serré plu- 
« sieurs fois les mains avec émotion, et fouette 
a cocher ! A la cale de la marine, la baleinière du 

pagne du Tonkjn, il a fait des explorations remarquées au 
Cambodge et au Laos. Il a le premier passé du Laos dans 
rAnnam. En juin 1883, tandis qu'il occupait le poste de consul 
à Bangkok, il a été nommé commissaire civil au Tonkin. 

9. 
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« commandant du D'Estrées et le canot major du 
« Fleurus «l'attendaient, Tune pour moi, Tau^re 
€ pour mes bagages. J*embarque et j'arrive à bord 

< où toutes mes troupes étaient déjà embarquées et 
« me voyaient pour la première fois. Montesquieu, 
« Luro, Philastre, des négociants chinois, etc. 
« étaient réunis derrière pour me faire leurs adieux. 
€ L'expédition n'était plus un secret : on savait 
« que l'amiral devait l'annoncer officiellement le 
« matin au conseil privé et à la chambre de com- 
« merce. Les Chinois venaient m'apporter lexpres- 
« sion des souhaits ardents qu'ils formaient pour 
« ma réussite et au nom de tous, l'un d'eux me 
« remit une lettre de crédit de 3,000 piastres par 
€ mois sur les maisons chinoises de Hanoï, dans 
« le cas, ajouta-t-il, où votre expédition aurait 
€ besoin d'argent et ne pourrait pas communiquer 
« avec Saigon. J'ai accepté, fort heureux de l'intr- 
« rêt pris par les Chinois à cette affaire : c'est un 
« excellent symptôme de l'importance commerciale 
« qu'ils lui donnent. 

t Mon pauvre vieux Luro m'a dit, les larmes aux 
« yeux et en m'embrassant : « Voilà deux fois que 
€ je te vois partir de Saigon pour des expéditions 

< glorieuses* et deux fois que tu me laisses der- 
« rièretoil » Ce n'était pas un reproche; il sait 


1. Allusion à l'expédition du Mékong, combinée, comme je 
l'ai dit, par Francis Garnier, avec, MM. de Bizemont et Luro, 
mais dont les deux derniers ont eu la douleur d'être écart«'s 
par le ministère. 
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< bien que ni la première ni la seconde fois l'envie 

< de l'emmener ne m*a manqué. La première fois, 

< c'est l'amiral de la Grandière qui n'a pas voulu, 
t la seconde fois, c'est Luro lui-même qui a coiisi- 
« déré comme de son devoir de rester à Saigon 
« jusqu'à la complète organisation de son collège ^ 

< Mais je compte bien le faire venir. 

« A 7 h. 1/2 nous avons appareillé, VArc à la 

< remorque du ITEstrées. Tous les navires du com- 
« merce français sur rade — ils étaient 7 ou 8, -^ 
« ont mis leur pavillon, comme pour nous assurer 

< de leurs vœux de réussite. Aucun navire étran- 

• ger — ils étaient tous anglais ou allemands — n'a 
« mis ses couleurs. Ce salut du pavillon, si simple 
« et si expressif, m'a profondément ému. J'ai pensé 
« alors à la lourde responsabilité qui pesait sur 
€ moi, à toutes ces espérances que mon entreprise 

< faisait naître et que je ne réaliserai peut-être pas ! 
« et j'ai eu un instant le cœur bien gros, prêt à dér 

< border. Maintenant je suis plus calme ; l'air de 
« la mer me remet ; j'avais grand besoin de reposer 

< ma pauvre tète et de fermer mes tiroirs, comme 
« dit maman. Ufait beau. L'Arc se comporte à mei*- 
« veille. Nous pouvons pousser jusqu'à 9 nœuds. Je 
« me sens heureux d'être encore une fois à bord 

* d'un navire de guerre. Je combine ma petite af- 
« faire, je fais des plans. C'est bien le diable, après 


1. Collège de stagiaires pour radministration cochinchinoise , 
fondé en 1873 à la demande de M. Luro et sous sa direc- 
iion. 
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« tout, si je ne réussis pas; je ne suis pas plus bête 
« qu'un autre ; et puis je me mets à sourire in petto, 
« à quoi me servira de réussir?... » 

J'emprunte maintenant ce qui va suivre à une 
narration écrite au Tonkin même par un des ma- 
rins de la première escorte, qui s'est fait volontaire- 
ment l'historiographe de l'expédition. C'était un 
sergent-fourrier des fusiliers de VArc, du nom de 
Imberi II avait pour son chef un véritable culte, 
un culte touchant, et il a rapporté à la famille, 
comme un hommage, le registre où était pieuse- 
ment inscxût ce qu'il savait; or il savait beaucoup. 
J'ai pu contrôler son récit sur nombre de points et 
chaque fois je l'ai trouvé d'une grande exactitude; 
il n'a laissé à rectifier que çà et là quelques erreurs 
de forme. Il était admirablement renseigné même 
au sujet de négociations dont il ne semblait pas 
destiné à recevoir la confidence ; il est évident 
qu'il a eu sous les yeux des documents impor- 
tants; peut-être avait-on utilisé son écriture, très 
lisible, pour des transcriptions dont il gardait le 
souvenir, dont il reproduisait ensuite la substance. 

Dans ces conditions, ses notes sont précieuses. 
Elles le sont d'autant plus que les papiers de Fran- 
cis Garnier, recueillis par une administration pres- 
sée de le désavouer et intéressée au mystère, ont 
été, aussitôt après sa mort, soustraits à toutes les 
investigations. 

Voici d'abord comment le sergent Imbert décrit 
la traversée et l'arrivée au Tonkin : 
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« L'armement de la canonnière l'Arc fut ordonné 
le 1" octobre 1873. Elle fut prête à partir 4ans les 
dix jours, et le 11, par une matinée brumeuse, 
quelques curieux échelonnés le long du quai de la 
rivière de Saïgon purent voir l'aviso le D'Estrées 
descendre lentement le cours des eaux après avoir 
donné les remorques à la canonnière. 

« M. renseigne de vaisseau Esmez, nommé aux 
premiers jours d'octobre capitaine de l'Arc, ne con- 
serva son commandement que peu de temps; 
j'appris par un ordre émané du gouverneur qu'un 
nouvel officier l'avait remplacé, le 8 octobre, dans 
ces fonctions et que, chef de Texpédition du Tonkin, 
celui-ci serait en même temps capitaine de la canon- 
nière : c'était M. Francis Garnier. M. Estiaez deve- 
nait le commandant en second de l'expédition. 

« Nous eûmes bientôt franchi les bords enchan- 
teurs de la rivière, aux mille sinuosités; bientôt 
aussi, à notre grande satisfaction^ nous pûmes 
respirer avec une indicible avidité l'air fortifiant 
de la mer qui tempérait si efficacement l'effet péni- 
ble de la lourde atmosphère de Saïgon. 

« Nous étions au large dans l'après-midi et le 
D'EHrées suivant le contour de la côte remontait 
vers le Nord, prenant la direction du golfe du 
Tong-King. Les premières journées de mer furent 
très favorables à cette difficile navigation, pour 
laquelle cependant la saison n'était pas propice. 
Tout nous faisait espérer qu'après quelques jours 
de gêne (car le personnel de VArc se trouvait sur le 
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UFstrées) nous reprendrions nos aises sur la canon- 
nière. , 

« Malheureusement, dans la soirée du 13, les 
Tents de la mousson soufflèrent avec une force qui 
-donna des inquiétudes à nos chefs pour le navire 
remorqué; déjà les solides amarres dont on l'avait 
-entouré menaçaient, par l'effet uiu tangage, de de- 
venir inutiles; en vain, par une grosse mer, des 
gens de l'équipage se portèrent-ils à bord pour les 
^consolider; les lames avaient par leur violence 
enfoncé les plaques de tôle, au point où elles étaient 
le plus faible, et la partie où se trouvait la machine 
était déjà immergée. Le 14, la mer devenant de 
îplus en plus dure, Teau embarquée en trop gmnde 
quantité fit céder par son poids énorme une des 
remorques qui cassa ^ 

« L'état désespéré de la canonnière par ce gros 
iiemps, fit prendre aux deux capitaines le seul parti 


1. L'accident est ainsi relaté dans la correspondance de Fran- 
•cis Garnier : « Notre traversée a été des plus incidentées. Un 
gros temps a occasionné la perte de ma canonnière VArc qui 
a sombré. Ce petit navire en tôle, fait pour les rivières et déjà 
vieux, n'a pu supporter l'action combinée des remorques et 
des coups de mer. » Et dstns une autre lettre qu'on veut bien 
me communiquer : « 14 octobre. — Jour néfaste. Après deux 
jours d'assez beau temps pendant lesquels ÏAre s'est assez 
bien comporté à la remorque du D'Estrées, ce matin nous 
vivons été pris par un coup de vent de S.-E. J'ai obtenu du 
commandant qu'il mît immédiatement le cap sur la terre pour 
chercher un abri, mais nous étions trop loin ; la mer devenue 
furieuse n'a pas tardé à défoncer mon pauvre bateau. Il a coulé 
A 7 ou 8 milles de terre. Voilà mon plus précieux moyen d'ac- 
tion disparu. Je ne sais trop comment je vais me débrouiller ; 
je n'en continue pas moins ma route. » 
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qui restait : couper la dernière remorque. C'était 
un sacrifice pénible. Le malheureux navire, aban- 
donné à lui-même, ne tarda pas à disparaître sous 
jios yeux attristés, englouti par la violence des 
vagues. L'expédition perdait avec Y Arc sa grande 
ressource. 

« Nous crûmes un instant que ce premier échec 
nous forcerait à retourner à Saigon pour armer de 
nouveau et remplacer la canonnière perdue. C'est 
que nous ne connaissions pas encore Tintrépidité 
de notre chef et son inébranlable volonté. 

« D'ailleurs les pertes éprouvées par suite de ce 
naufrage n'étaient pas, si Ton en excepte le navire 
lui-même, absolument irréparables; le matériel en- 
glouti avec lui n'était autre que le matériel destiné 
à son entretien. Quant au matériel de guerre, le 
D'Estrées s'en était chargé. 

« Que n'en a-t-il été de même pour les effets à 
notre usage ! Presque tous les marins composant 
l'équipage de l'Are se sont trouvés dépourvus de 
l'absolu nécessaire. La consolation est qu'il n'y a 
pas eu une seule mort d'homme à déplorer. 

« Le 15 octobre, nous mouijlions dans la baie de 
ïourane par une fort belle journée et nous recevions 
les visites empressées de mandarins qui nous com- 
blèrent de présents. » 

J'interromps ce récit pour dire quel motif ame- 
nait là Francis Garnier. Il l'indique dans sa cor- 
respondance : «Nous avons relâché àTouranepour 
faire parvenir à Hué la lettre de l'amiral annonçant 
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ma venue et demandant Tenvoi d'un plénipotentiaire 
à Haaoï pour régler avec moi toutes les questions 
en litige. » Ces questions en litige étaient énumérées 
dans la lettre de l'amiral et lés griefs contré TAri- 
nam y étaient récapitulés : Démarche de Hué auprès 
du gouvernement étranger de Hong-Kong ; mauvais 
traitements infligés aux chrétiens, etc. — Impossi- 
bilité de laisser fermée à la navigation la seule voie 
mettant facilement les provinces de la Chine en 
communication avec la mer. En conséquence ^ la cour 
de Hué était bien prévenue de ceci : « Je donne 
l'ordre à M. Garnier de rester à Hanoï jusqu'à ce 
que l'affaire de la navigation du Song-Goï soit 
réglée. » 

Cette dépêche d'un caractère ferme, d'un sens 
précis, ne laissant aucune place aux malentendus 
qui vont se produire au Tonkin, fut reçue à Hué, 
et ne souleva de protestations qu'une fois le D'Es- 
trées parti. Le séjour à Tourane se prolongea près 
d'une semaine pour attendre la réponse; elle parut 
favorable. Ce sont des incidents qu'il faut retenir. 
Francis Garnier les a relatés, dans un courrier in- 
time, — journal dressé pour donner de ses nouvel- 
les à Shanghaï, — dont j'ai déjà transcrit ici quelques 
pages et dont une main fidèle à la religion du sou- 
venir a bien voulu tirer encore les extraits que 
voici : 

« 15 octobre. 

« Nous' arrivons ce soir en rade de Tourane où 


I 
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« nous déposons le mandarin annamite * qui va * 
« porter à Hué Tultimatum de Tamiral. Dans cinq 
(f jours nous aurons une réponse , mais qu'elle 
« vienne ou qu'elle ne vienne pas, nous ferons route 
« après ce délai pour les embouchures du fleuve 
« du Tong-king. Nous allons utiliser ces cinq jours 
Cl à exercer mes hommes qui deviennent tous fan- 
« tassins, à l'exception de l'équipage de mon canot 
« à vapeur qui, armé d'une pièce de 4, va devenir 
a mon bâtiment amiral insqu'èi l'arrivée de VEspin- 
« gole. J'écris'à l'amiral pour lui dire de m'envoyer 
« \ Aspic ou le Scorpion, Au besoin, je lui hlnt * de 
« télégraphier à ce dernier de faire route directe- 
« ment de Shanghaï pour le Tong-king. Pougin 
« me remettrait le commandement et partirait pour 
« Saïgon par le Z>ecm... » 

« 18 octobre.- 

« Je suis harassé de visites, de réceptions, de 
« repas annamites et français... Nous avons été 
« visiter hier les fameuses grottes de marbre de 
« Tourane ; elles sont à 4 ou 5 lieues de notre mouil- 
«lageet nous y avons été en embarcation. La grotte 
«principale est une grande salle circulaire de 
« 20 mètres environ de diamètre et d'une élévation 
« de 25 ou 30. Quelques trous dans le sommet du 
« rocher y font pénétrer la lumière. Naturellement, 


1. L*ttn des deux négociateurs que l'Annam avait envoyés à 
Saigon se plaindre de M. Dupuis. 

2. Mot anglais, que remplacerait mal notre mot suggérer. 
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a la salle contient une pagode et nombre de statues 
« et de petits autels. Il y fait très frais ; l'eau suinte 
-a le long des panois et on la recueille dans un petit 
« bassin de pierre. C'est un charmant endroit pour 
a fstire la sieste et passer les chaudes heures de la 
^< journée. Comme beauté naturelle, ce n'est pas 
c. mal, mais j'ai vu mieux que cela... » 

« 19 octobre. 

« Nous avons reçu hier soir la réponse de Hué 
tt à la communication de l'amiral. EHq contient en 
<i substance que le roi est très content de ma venue et 
a quU envoie trois mandarins ^ poto' m'accompagner au 
(( Tong-king. Nous les attendons ce soir ou demain. 
« Nous partirons immédiatement après. U faut que 
« les affaires soient dans un bien mauvais état au 
c( Tong-king poulr que le gouvernement annamite 
« se prête d'aussi bonne grâce à l'introduction du 
^< loup dans la bergerie I... » 

« 20 octobre. 

«... Nos mandarins sont arrivés. Nous partons 
« dans quelques heures... » . 

C'est le 23 octobre que Francis Garnier arriva à 
Tune des entrées fluviales du Tonkin, au Cua-Cam, 
-emmenant avec lui ces deux délégués de Hué, 
<;hargés de l'introduirç auprès des autorités tonki- 
noises, et dont la présence à son bord ne pouvait 


i. Deux à bord du D'Ettrées. L*autre, comme plénipotentiaire 
pour traiter à Hanoï; celui-ci partant séparément par voie do 
terre. 
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signifier qu'une chose : acquiescement à sa mission 
de négociateur. 

Laissant au mouillage le navire et pressé d'aller 
se procurer des jonques du pays pour y trans- 
border hommes, vivres et matériel, Francis Garnier 
fit mettre à flot sans retard son canot à vapeur, 
s'engagea dans le fleuve par où avait passé le com- 
mandant Senez, et se rendit par une nuit sombre 
jusqu'à Haï-Dzuong, où il demanda les jonques né- 
cessaires, et à Ké-mot, résidence des Dominicains 
espagnols. Il tenait à leur faire visite tout d'abord; 
il ne fallait pas avoir contre soi ces missionnaires, 
qui déjà ne voyaient pas de bon œil les Français 
s'implanter dans le pays. Leur supérieur, M»' Colo- 
mer, ne se montra point. De leur maison, Francis 
Garnier fit partir cette lettre pour Hanoï : 

« Mon cher Monsieur Dupuis, 

« Je suis arrivé, vous le savez peut-être, par le B'Estrées, 
avec la mission officielle de faire uae enquête sur vos 
réclamations contre le gouvernement annamite et sur les 
plaintes de celui-ci à votre endroit. Ma mission ne se 
borne pas là. L'amiral désire mettre un .terme à la situa- 
tion équivoque du commerce étranger au Tongkin, et 
contribuer autant qu'il est en lui à la pacification de cette 
contrée. Je compte beaucoup sur votre expérience du 
pays pour m'éclairer sur la meilleure solution de ce diffi- 
cile problème. 

(c II est bon cependant — et vous comprendrez aisé- 
ment pourquoi » que nos relations n'aient, au début, 
qu'un caractère officiel. A. un certain point de vue, je suis 
un juge qui ne doit paraître se laisser prévenir par 
aucune des deux parties... » 
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Maintenant, rendons la parole au narrateur : 
« Le chef de l'expédition était porteur d'une 
volumineuse correspondance à l'adresse des auto- 
rités ecclésiastiques de tout le pays ; aussitôt des 
chrétiens furent envoyés dans tous les sens pour 
faire parvenir à leur adi*esse les lettres dont les 
destinaires se trouvaient dans d'autres missions. 

« Par les soins empressés des missionnaires, 
deux jonques mises à la disposition de M. Gamîer 
arrivèrent au mouillage du D'Estrées. Elles de- 
vaient se charger du matériel de guerre appar- 
tenant à Y Arc et remonter le fleuve jusqu'à la 
capitale. Nos vivres naufragés avec la canon- 
nière furent remplacés par de nouvelles provi- 

« 

sions et celles-ci confiées à la garde des patrons 
des jonques. 

« Un accident fâcheux faillit encore comprometti'e 
le début de l'expédition : on chargea outre mesure 
la plus grande des jonques et quand on y embar- 
qua le canon de 14 centim., elle coulait bas; ces 
sortes de bateaux étaient très incomplètement en- 
tretenus sur toute la surface de leurs œuvres mortes. 
On parvint pourtant, grâce à l'activité de tous, à 
éviter un revers nouveau, la jonque fut aliégée ; on 
dut en requérir deux autres d'un plus faible ton- 
nage qui nous reçurent séparément et dans la mati- 
née du 30 octobre cette petite flottille remontait le 
cours du fleuve, aux chants poétiques des Annamites 
courbés sur leurs avirons. 

« Notre point de ralliement devait être le village 
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de ^Haïphong, le premier port du fleuve en allant 
à Haqoï, et pour ainsi dire la pbrte du Tonkin. Ce 
ne fut pourtant qu a la. ville de Haï-Dzuong que 
nous pûmes être réunis *. Les jonques furent d'a- 
vance expédiées à Hanoï et tous ensemble nous 
fûmes logés, quoique avec peine, dans une plus 
grande jonque affrétée par M. Garnier en cette ville, 
tt Le 2 novembre, nous continuions notre route, 
mais ayant à lutter contre un fort courant. Il est 
impossible de se figurer avec quelle peine et 
quelle lenteur nous remontions le cours du fleuve. 
En vain le patron de la jonque stimulait-il avec le 
plus grand zèle ses faibles matelots ; en vain nos 
vigoureux marins prenaient-ils tour à tour le gros- 
sier aviron ; en vain aussi Tun des mandarins du 
service de notre chef, embouchant le porte-voix, 
invitait-il les populations répandues dans d'im- 
menses rizières à nous prêter une aide qu'elles 
s*empressaient de nous donner, on avait beau faire 


1. A Uaï-DzuoDg, le Kuan-an (mandarin de la justice), homme 
grand et de noble figure, vint saluer l'expédition au débarca- 
dère. L'entrevue fut courtoise, œ M. (ramier, a écrit Tun de ses 
compagnons d'armes (M. de Trentinian), avait une grande habi- 
tude des mœurs asiatiques, il montrait un véritable talent dans 
ces réceptions ; il recevait avec grâce, témoignait à chacun la 
considération méritée suivant son rang et faisait comprendre à 
tous le respect qui était dû à un envoyé du gouverneur de la 
Cochinchine française. Dans la conversation il luttait non sans 
succès avec ses fins adversaires; malgré l'extrême circonspec- 
tion des Annamites, l'entretien se terminait rarement sans qu'il 
«*ùt appris ou obtenu ce qu'il désirait » Ce Kuan-an aurait 
voulu éviter une visite à la citadelle. M. Garnier insista, et 
cv.iiQ visite au gouverneur eut lieu le soir même. 
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et beau réunir ces efforts, nous apercevions tou- 
jours dans le lointain, à peine masquée de temps à 
autre par de gracieux bouquets d'aréquiers, la 
ville que nous avions quittée depuis deux jours '. 

« Dans la soirée du 3 novembre, alors que la 
brume nous empêchait déjà de rien distinguer 
autour de nous, le sifflet d'un navire à vapeur nous 
surprit. 

tt C'était plus qu'il n'en fallait pour exciter notre 
ardente curiosité ; nul ne pensait à l'existence de 
navires autres que des barques annamites dans les 
parages que nous parcourions. Dans tous les cas, 
c'était évidemment une bonne. rencontre pour les 
faibles nautoniers de notre grande jonque. 
. « Quelques instants après, le navire, après nous 
avoir hêlés, jeta l'ancre à côté de nous et nous 
pûmes voir une de ses embarcations, accoster le 
bord, y déposer une personne qui fut très bien 
accueillie par M. Garnier. Elle eut avec lui un 
entretien de longue durée. 

« M. Dupuis, dont les navires étaient à Hanoï, 
avait vu arriver la première de nos jonques expé- 
diées du Cua-Cam. Devinant qu'une difficulté de 
navigation retardait la suite du convoi, il descen- 
dit en toute hâte et vint à notre rencontre. On ne 
pouvait avoir une meilleure idée. La nuit se passa, 
et le lendemain, remorqués par le vapeur du né- 
gociant français, nous pouvions admirer sans fati- 


1 On était engage dans le canal du Song-ki. 
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gue Ses horizcms nouveaux d'une beauté merveil- 
leuse dans le plus fei*tile des pays. 

« Enfin le 5 novembre, vers les 3 heures, nous- 
défilions devant le modeste rivage qui borde la 
ville d'Hanoï... » 

En approchant, Garnier fit chauffer son canot à 
vapeur, quitta la jonque pour le monter, et prit les 
devants. 

Quand il arriva ainsi dans la capitale du Tonkin 
il trouva, pavoises et tirant le canon pour le saluer, 
trois vapeurs européens : c'étaient les navires de 
M. Dupuis. Sur le rivage, qui regorgeait d'une 
foule curieuse, étaient en grande tenue, bannières 
déployées, formant la haie et présentant les armes, 
deux centaines de soldats chinois armés de chasse- 
pots, c'étaient les gardes de M. Dupuis. 

Mais de grands mandarins, point. Ni le maréchal 
Xguyen-tri-phuong, ni le gouverneur (tong-dôc) de 
Hanoï, ni le général de la proviAce (dé-doc), quoi- 
que prévenus de l'arrivée, ne s'étaient dérangés. 

Ces Annamites furent décidément des mala- 
droits. 

Tandis que laréception due à l'envoyé politique de 
la Cochinchine était faite par « l'aventurier » dont ils 
avaient demandé l'expulsion et qu'on venait juger, 
eux, qui avaient provoqué l'intervention française, 
)>oudaient dans la citadelle et par leur absence man^ 
((uaient aux usages. 

Cependant Francis Garnier n'arrivait pas avec 
une pensée hostile à leur gouvernement; il estimait. 
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au contraire, de bonne politique, comme on Ta vu 
par sa correspondance, de relever l'autorité de 
l'empereur Tu-Duc, pour appuyer sur elle notre 
influence au Tonkin; il n'espérait guère, mais il 
aurait souhaité obtenir tout par la persuasion. 
Évidemment son attitude, sa mission même, très 
élastique, allait dépendre des rapports qu'auraient 
avec lui les hauts fonctionnaires du pays. 

C'était déjà une maladresse aux Annamites que 
d'avoir placé en face de lui ce vieil ennemi de la 
France, Nguyen-tri-phuong, quine pouvait apporter 
en cette affaire aucune pensée conciliante et qui, 
par surcroît, avait dans son état-major les deux 
fils de Phaurtan-gian, autres implacables ennemis, 
naguère condamnés à mort à Saigon pour avoir 
fomenté des insurrections contre nous *. 

Une nouvelle marque d'insolence fut donnée dans 
la question du logement. Les hauts fonctionnaires 
de la citadelle envoyèrent à Francis Garnier un 
subalterne lui indiquer l'habitation préparée pour 
lui : des bâtiments petits et malpropres, une au- 
berge. 

Francis Garnier se rendit droit à la citadelle. 

« J'avais demandé au gouvernement annamite 
« de loger mes hommes et mon artillerie dans un 
V endroit où ils fussent à l'abri d'une surprise. 


1. C'étaient les ôls d'un homme qui avait été sympathique 
à la France, mais qui, en 1867, désespéré d'avoir à nous rendre 
la citadelle de Vinh-Long sans résistance possible, s'élait sui- 
cidé par point d'honneur. 


H Gauti?r — J.cxFranta£s au Tinthrn 

^ 
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« G*est bien le moins, puisque nous venons l*aider 
« à ramener la paix dans lé pays, qull nous loge 
« convenablement. J'avais proposé la citadelle 
« d'Hanoï, fortification à la Vauban, qui a six ki- 
« lomètres de développement et où il y a place 
« pour bien du monde. Ils se sont crus très ma- 
« lins en me clioisissant une auberge au milieu 
« de la ville. Dès qu'elle m'a été désignée à mon 
« débarquement, j'ai poussé avec une escorte de 
« 15 hommes jusqu'à la citadelle et je suis entré 
« tout de go * avant qu'on eût pu me fermer les 
« portes chez le grand maréchal, vice-roi du 
« Tong-king, l'ancien commandant des lignes de 
'< Ki-hoa. 

« Ce vieillard plein d'énergie et de patriotisme, 
« plein de haine aussi contre nous — et cette haine 
« aveugle va le perdre, je le crains pour lui — a. 
« fait contre mauvaise fortune bon cœur, m'a par- 
« faitementreçu mais s'est trouvé fort embarrassé 
« quand je lui ai déclaré qu'il m'était impossible 
« de loger dans son auberge, mais que je me trou- 
« vais bien dans la citadelle et que j'y resterais si 
u on ne me trouvait pas un local présentant les 
«< conditions d'isolement et de sécurité que j'étais 
« en droit d'exiger. 

« On s'est rappelé alors qu'il existait un camp 
« retranché avec de grands logements à l'intérieur, 
« dans le voisinage de la citadelle. Mon second a 


1- Francis Garnier laissa son escorte au dehors et entra seul. 

40 
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« été le visiter et m'en a rendu bon compte. Nous 
« nous y sommes installés le soir même *. » 

Si Ton veut joindre à ce rapide récit de rentre- 
vue, ce qui en a été ébruité sur le moment même 
parmi les hommes de Texpédition, on aura quel- 
ques détails de plus auprès du narrateur qui m'a 
déjà servi de guide : 

« Dès que M. Garnier se fut mis en présence du 
maréchal, gouverneur général du Tong-king, il lui 
annonça qu'il venait sur l'ordre du gouverneur de 
Saigon s'entendre avec lui pour poser les bases 
d'un traité qui devait se conclure entre la France 
et la cour de Hué, afin d'ouvrir à la navigation 
commerciale le fleuve du Tong-king ; qu'il souhai- 
tait régler d'un commun accord les questions sou- 
levées par cette ouverture du fleuve ; qu'il comptait 
sur son concours actif pour l'aider à atteindre le 
but de sa mission. — A une déclaration aussi 
inattendue, le maréchal ne put que balbutier une 
réponse, en se retranchant derrière son incompé- 
tence : il n'avait pas de pouvoirs pour traiter une 
question de ce genre*; notre arrivée soudaine 
l'avait d'ailleurs jeté dans un trouble, dans un 
embarras inexprimable ; il avait besoin de consul- 
ter la noble cour de Hué pour savoir la conduite 
à tenir. — Il lui fut répondu de bonne grâce que 

l'on attendrait cette réponse. — Enfin l'heure 

— - ■ » _ ...111 

i. Lettre de Francis Garnier à son frère. 
2. Cette allégation était plausible, l'Annam venant d'envoyer 
un représentant spécial pour régler l'afTaire Dupuis. 


s 
L'EXPÉDITION FRANCIS GARNIER 171 

avancée ne permettant pas au chef de l'expédition 
de prolonger Tentrevue, il pria le maréchal de lui 
rendre sa visite le lendemain et, avant de se sé- 
parer, demanda qu'il fût assigné un logement con- 
venable pour lui et son escorte, par exemple, dans 
la citadelle même. — Le maréchal ayant répondu 
qu'on avait dû lui désigner le logement préparé 
dans la ville, M. Garnier entra là dessus dansnme 
grande colère; il reprocha amèrement au maréchal 
ce n^anque de convenance et lui dit qu'envoyé pour 
traiter avec lui une question commune aux intérêts 
de tous, il ne devait pas être considéré comme un 
misérable étranger; qu'il voulait un endroit sûr 
pour ses troupes et une installation digne de son 
rang. — Le maréchal, dans un état d'émotion 
facile à comprendre devant cette fière attitude, 
ordonna immédiatement à un officier de sa suite 
de se mettre à la disposition de l'envoyé français 
et de le conduire à un immense enclos renfermant 
un grand nombre de pavillons d'architecture chi- 
noise (c'était là qu'à l'époque des examens, les 
candidats se réunissaient pour subir les épreuves 
et pour prendre leurs degrés; ce genre de Sor- 
bonne est connu en Cochinchine sous le nom de 
Camp des lettrés). 

« M. Ësmez fut chargé de prendre connaissance 
de l'emplacement offert, qui était proche de la cita- 
<lelle, et sur son avis favorable, ordre fut donné 
<Vy faire reposer dans la soirée même notre per- 
sonnel tout entier. 
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« Le maréchal fit alors l'empressé auprès de 
M. Garnier ; il se confondit en politesses ; lui offrit 
des rafraîchissements que celui-ci fit distribuer aux 
hommes de sa garde; et finit par lui demander : 
« Est-ce que je ne commets aucune erreur quand 
«je me figure avoir eu plusieurs fois en Cochin- 
i< chine Tavantage de vous voir? — Effectivement, 
« répondit M. Garnier, nous avons pu nous reii- 
« contrer à l'attaque de Ki-hoa, et depuis cette cir- 
« constance, je vous tiens en la plus haute estime * . » 

«Ainsi se termina l'entrevue. Le maréchal pria 
M. Garnier de vouloir bien lui retracer par écrit 
le sens de ce premier entretien. 

« Nous dûmes prendre le soir même possession 
de nos nouveaux logements; le service du camp 
fut le lendemain réglé par les soins du comman- 
dant en second de l'expédition; fusiliers et mate- 
lots furent dès lors occupés aux divers exercices 
militaires dans la vaste cour qui entourait les 
bâtiments. » — Le but visible de cette mesure 
était^d'einpècher les hommes de l'escorte de se 
répandre dans la ville. 

Dès leur installation dans le Camp, Francis Gar- 
nier les réunit et leur adressa une de ces allocu- 
tions vibrantes, dont les hommes de son génie 
ont le secret, et qui était en même temps un chef- 
d'œuvre de sagesse : 


t. Le maréchal s^était battu avec le plus grand courage, el 
portait sur son corps de nobles cicatrices (note du narra- 
teur). 
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« Marins et soldats, 

(c En vous envoyant au Tong-king sauvegarder les 
intérêts de la civilisation et de la France, Tamiral gou- 
verneur vous a fait une faveur et donné une preuve de 
confiance. Vous méritez Tune, vous justifierez Tautre. 

« Vous vous rappellerez que vous êtes au miiieu de 
populations inoffensives et malheureuses ; que votre sé- 
jour au milieu d'elles ne doit pas être une charge ajoutée 
à toutes celles qui pèsent déjà sur elles; qu'il doit inau- 
gurer au contraire une ère de soulagement et de paix. 
Vous vous abstiendrez donc de tout acte de brutalité ; vous 
vous efforcerez de faire aimer et respecter le drapeau qui 
vous abrite, en ne négligeant aucune occasion de vous 
rendre utiles, en vous montrant en toute circonstance 
justes et bienfaisants. 

« Vous êtes peu nombreux ; mais vos armes, Totre 
discipline, la cause que vous servez vous rendent redou- 
tables. Vous conserverez soigneusement ce prestige par 
.une fidélité absolue aux règlements militaires, par une 
subordination complète à vos supérieure de tout grade 
et de toute arme, par cet esprit d'union et de camarade- 
rie qui allège les devoirs les plus pénibles, qui est la 
source d'une féconde émulation. 

c J'aurai beaucoup à vous demander et je compte sur 
vous. Je me montrerai inflexible à réprimer tout acte de 
violence, d'intempérance ou d'indiscipline, mais vous ne 
trouverez pas' de chef plus ardent que moi à vous faire 
obtenir les récompenses que tous aurez méritées. De ces 
deux devoirs, j'espère, vous ne me laisserez que celui-ci 
à remplir. » 

« Tels étaient les termes de cette première pro- 
clamation qui fut affichée au quartier du corps 

expéditionnaire. 

40. 
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« Une autre fut adressée aux habitants, le même 
jour, et affichée dans la ville. Elle était en langue 
annamite, et portait,- comme équivalent du nom de 
Garnier, le signe An qui signifie « Paix » et qui 
éveillait cette idée : « Tout par la douceur *. » Elle 
4isait : 

. •« Le représentant du noble royaume de France, An-\'é, 
fait savoir à tous les habitants que, les mandarins du 
«oble royaume d'Annam étant venus à Saigon demander 
assistance, Tamiral nous a envoyés au Tong-king pour . 
^oir comment les choses s'y passaient. De plus, ici, au 
Tong-king, les côtes sont désolées par de nombreux pi- 
rates qui font beaucoup de ravages ; nous avons l'inten- 
tion de pourchasser ces bandits, afin que les habitants de 
<;es lieux puissent en paix vaquer à leurs affaires. 

« «Quant à nos soldats, si quelqu'un d'entre eux com- 
met quelque acte répréhensible, que Ton vienne porter 
plainte, et nous ne manquerons pas de faire justice. 

« Tout peuple se laisse facilement entraîner par les 
exemples de vertu; pour nous, en parlant au peuple, 
nous n'avons en vue que la vertu, populalions du Tong- 
king, il faut bien vous convaincre d'une chose, c'est que 
les mandarins et soldats français sont unis comme frè- 
res ^ avec les mandarins et soldats annamites. En consé- 
quence, nous désirons procurer au Tong-king la facilité 
de faire le commerce, et par là lui apporte<* la richesse 
et la paix. Telles sont nos intentions; nous vous lesfai- 


'd. L'équivalent en cliinoi.; du nom de. Garnier est N'gan, mot 
qui signifie littéralement « paisible héritage. » (Voir Paris att 
Tibet.) 

2. Cq unis comme frères (anh-em) est une formule d'usage |K)nr 
indiquer des rapports pacifiques. 


L'EXPÉDITION FRANCIS GARNIER 175 

sons connaître à tous, mandarins, soldats et populations 
^uTong-king. » 


Des proclamations aussi modérées n'étaient pas 
<iu goût de M. Dupuis, « Elles ne valent rien » a-t- 
il écrit sur son. carnet de voyage. Il ne les trouvait 
pas assez énergiques. Oubliant à quelle réserve 
était tenu le langage officiel d'un négociateur, n'a- 
percevant pas rintérèt politique qu'il y avait à mé- 
nager l'autorité de Tu-Duc^ il s'écriait étonné: 
« M. Garnier semble croire que les mandarins du 
Tonkiii n'obéissent pas aux ordres de Hué et 
^ue le roi ignore ce qui se pa§se au Tonkin. » 

M. Dupuis avait des vues sur la dynastie des 
Le. Il aurait voulu que l'envoyé français prît en 
mains la cause de ces prétendants et soulevât en 
leur faveur des populations qui, d'après lui, n'at- 
tendaient qu'un signal. Les missionnaires aussi 
entretenaient des illusions pareilles. Leur éduca- 
tion religieuse les prédisposait à un penchant pour 
les restaurations, à un culte pour les « rois légiti- 
mes^ 1 à rhabitude de placer à côté de la croix 
quelques fleurs de lys; leur fleur de lys au Ton- 
kin, c'était le nom des Lé. Il fallait entendre sur 
ce point M. Luro, qui fut pendant douze ans 
administrateur en Cochinchine et qui a publié un 
livre plein d'érudition sur le Pays d'Annam; il 
regardait la résurrection de cette dynastie légen- 
daire comme une invention des missionnaires. lis 
■avalent toujours, en réserve, disait-il, caché dans 
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les montagnes ou dans leurs séminaires, comme 
Éliacin derrière l'autel du grand prêtre Joad," 
quelque descendant des Le, plus pu moins vrai- 
semblable, bon à produire à l'occasion pour in- 
quiéter la tyrannie des persécuteurs annamites. 
En réalité, le dernier Le authentique était triste- 
ment mort à Pékin en 1798, fonctionnaire chippis 
de 4« classe *. « Ce qui reste maintenant de cette 
famille est, on peut le dire, partout et nulle part : 
chaque année des partis s'agitent en leur nom, 
justement parce qu'ils sont introuvables. C'est 
toujours au moment où le riz renchérit, que les 
mouvements ont lieu pour se traduire en vols et 
en rapines... Si un véritable Le sortait des forêts 
sur le vieil éléphant à anneaux d'or qui attend 
encore son retour à l'entrée de Bac-Ninh, tous les 
chefs actuels, désolés, s'évertueraient à prouver 
que ce n'est pas lui *. » 

Cependant, comme onze ans auparavant, en 1862, 
un certain Phung, se disant héritier des Le, était 
parvenu à rassembler assez d'insurgés pour alar- 
mer sérieusement l'Annam, pour attirer contre 
sa rébellion toutes les forces de cet empire et mènie 
le maréchal Nguyen-tri-phuong en personne, on pou- 
vait croire qu'il y avait là un feu mal éteint pos- 
sible à rallumer. 


i. Devcrla, Histoire des relations de la Chine avec VAnnam- 
Vietnam. 

1. Notes historiques sur la nation annamite fpair le P. Legrand 
de la Liraye. 
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M. Dupuis adressa au commandant français 
(leux ou trois chefs de village qui offraient de 
recommencel* la lutte. 

Mais Francis Garnier n'avait pas mission de 
régler une querelle de dynasties. 

Il poursuivait régulièrement ses négociations. 
M. Imbert les a ainsi relatées dans sa narration : 

< M. Garnier écrivit sans retard au maréchal que, 
sur le désir qu'il lui en avait manifesté la veille, 
il s'empressait de retracer par écrit le sens de 
l'entretien qu'ils avaient eu ensemble. Il répétait 
dans sa lettre que c'était avec l'assentiment du roi 
Tu-Duc que l'amiral l'avait envoyé; qu'il avait 
mission de régler la question du commerce; et il 
(laissait en invitant ce haut personnage à conférer 
avec lui sur les meilleures mesures à prendre pour 
servir les intérêts des deux pays. 

« A cette lettre le maréchal répondit comme la 
veille qu'il n'avait reçu, pour régler la question 
commerciale, ni ordres ni instructions; qu'il en 
demanderait; mais que d'après les informations 
(ju'il possédait relativement à notre arrivée, dont 
la promptitude l'avait surpris, toute la mission de 
Tambassadeur français (M. Garnier) se bornait à 
l'affaire Dupuis. Il offrait donc de communiquer 
toutes les pièces relatives au procès, telles que les 
«lépositions multiples des témoins. 

« M. Garnier répondit qu'effectivement il était 
venu pour juger l'affaire Dupuis sur les instances 
«le la cour de Hué; mais qu'en outre, des pouvoirs 


178 LES FRANÇAIS AU TONKIN 

lui étaient donnés par le gouvernement de Saïgon 
pour négocier le règlement d'une autre question 
sur laquelle les deux gouvernements auraient à 
s'entendre : l'ouverture du fleuve et les conditions 
du commerce. Or, l'enquête au sujet de M. Dupuis 
demandant un temps considérable à cause du grand 
nombre des témoins à faire comparaître, dont 
plusieurs étaient absents, et aussi parce que des 
personnages étrangers, tels que le vice-roi du 
Yunnan, étaient mêlés à l'afFaire, on ne pouvait 
s'attendre à un jugement immédiat; aussi, tout en 
acceptant les fonctions de juge, il voulait aupara- 
vant traiter la question commerciale. 

« Telles étaient les lettres échangées les 6, 7 et 
S novembre. 

€ A partir du 8 novembre, celles de M. Garnier 
ne furent adressées qu'à Si Exe. l'envoyé de la 
Cour de Hué *, qui depuis les premiers jours du 
mois se trouvait à Hanoï auprès du maréchal. 
(Mais comme le maréchal dominait complètement 
l'envoyé, les choses restèrent au même état : les 
deux, au fond, rie faisaient qu'un.) 

< M, Garnier s'adressant donc à cet envoyé du 
roi, le pi'ia de se rendre au camp où ils pourraient 
s'entendre sur les affaires qui les amenaient l'un 
et l'autre; car lui, du moins, venant de Hué, muni 
d'ordres directs, devait être initié à la connais- 
sance des points à résoudre et sajis doute il serait 


1. Le tam-tri Phan Dinh Binh. 
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à même de terminer à la satisfaction réciproque des 
arrangements dont le plus grand bénéfice serait 
pour le pays. 

• L'envoyé du roi ne fit, dans sa réponse, que 
répéter les mêmes arguments dont se servait le 
laaréchal : Son maître ne l'avait autorisé à prêter 
son concours qu'au jugement de Taffaire Dupuis, 
jugement auquel devait présider M. Garnier au 
nom de l'amiral. Satisfaction obtenue de ce côté, 
« j'aviserai, disait-il, la cour de Hué pour le sur- 

• plus. Mais il est important que vous inauguriez 
« votre arrivée en ce pays par un acte de justice, 
« car vous êtes avant tout le juge désigné par le 
« vice-roi de Sjiïgon. » 

t M. Garnier protesta énergiquement contre 
cette prétendue ignorance de ses pouvoirs. Il de- 
mandait, avec une insistance logique, que, puisque 
l'ambassadeur ignorait tout, on voulût bien con- 
sulter là- dessus les deux mandarins venus avec 
lui deTourane et retenus au fond de la citadelle. » 

Plus succinctement, toute cette négociation a été 
résumée eh ces termes par Francis Garnier. 

t J'ai ouvert les conférences avec le sous-secré- 

• taire d'État envoyé de Hué pour traiter avec moi. 

• Je n'ai pas tardé à m'apercevoir qu'on voulait 

• que je chasse M. Dupuis et que je m'en aille 
« ensuite. Le délégué de Hué ne s'est pas trouvé 

• les pouvoirs nécessaires pour traiter la question 
« commerciale. » 

(iela pouvait étonner Francis Garnier qui savait 
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la cour de Hué prévenue par l'amiral, mais qui ne 
savait pasle refus opposé par elle depuis lors dans 
une longue et acerbe réponse *, où il était dit : 

« Pour discuter les articles d'une convention commer- 
ciale, il faut absolument que le traité de paix soit fait ; 
c'est alors seulement qu'on en pourra parler. Il faut de 
plus que notre gouvernement délruise jusque dans ses 
racines la piraterie sur terre et sur mer... Ce n'est certai- 
nement pas un fonctionnaire subalterne n'ayant qu'une 
courte mission temporaire qui peut régler tout celc^. Si le 
noble envoyé, parce qu'il a été chargé de venir au Ton- 
kin donner un ordre aux bateaux Dupuis, argue de cela 
pour s'occuper d'autre chose, telle que la discussion 
relative à l'ouverture de routes commerciales, alors les 
étrangers qui verront ces faits penseront et diront qiïïl 
agit comme Dupuis... » 

Cette note insolente laisse à deviner les airs ({ue 
devait se croire permis notre implacable adver- 
saire Nguyen-tri-phuong. 

11 refusa de rendre visite. Ce n'était rien encore 
que ce dédain affecté. 

Francis Garnier n'en avait pas moins commencé 
immédiateinent son enquête. Il s'était fait re- 
mettre par M. Dupuis Tarticulation de ses griefs 
et le relevé des indemnités réclamées (5,000,000 de 
francs). Il avait aussi cherché à se renseigner 
auprès des négociants de Hanoï, dont les plus im- 
portants étaient Chinois ; ceux-ci n'auraient pas 
mieux demandé; ils voulaient même souhaiter la 


1. Du 23 octobre. 
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bienvenue à l'envoyé de France. Us en furent 
empêchés par défense formelle du sous-préfet, et 
presque aussitôt * parut affichée dans Hanoï une 
proclamation du gouverneur, généralisant Tinter- 
diction : 

t Elle défendait à tout habitant, fût-il commer- 
(;ant et même Chinois, de se rendre auprès de 
l'ambassadeur français; elle disait que celui-ci 
n'avait aucune qualité pour être le confident de 
leurs plaintes, ni le dépositaire de leurs secrets ; 
qu'envoyé pour juger et chasser M. Dupuis, il 
n'avait pas à s'immiscer dans les affaires du pays ; 
et qu'enfin si quelqu'un croyait avoir le droit de 
formuler des réclamations, c'était à lui, gouver- 
neur qu'elles devaient uniquement s'adresser*. » 

Jeté au moyen âge sur un excommunié, un in- 
terdit n'aurait pas produit plus d'effet. La peur 
fit cesser toutes relations des habitants avec Fran- 
cis Garnier ainsi dénoncé à leurs méfiances. 

L'humiliation était publique. Il ne voulut ni 
rester sous le. coup de cet affront, ni laisser altérer 
ainsi le caractère de sa mission, ni être privé des 
moyens de s'enquérir. Le soir même, il se rendit 
auprès du gouverneur, dans la citadelle, et l'invita 
ù retirer, à détruire immédiatement cette indigne 
proclamation. 

Elle ne fut point retirée. 


1. Le 9 novembre. 

2. Résumé donné par M. ImbcM. 

il 


182 LES FRANÇAIS AU TONKIN 

Il fit alors apposer cette contre-proclamation en 
langue annamite : 


,'(( Au peuple tonkinois. 

« Le gouverneur de cette ville vient de faire une pro- 
clamation au peuplé qui dénature ma mission. Je Fai 
invité à la retirer, mais j'apprends qu'il ne Ta pas encore 
fait. 

« J*ai été envoyé ici par Tamiral gouverneur de la 
Gochinchine française pour examiner les différends sur- 
venus entre M. Dupuis et les autorités annamites, et 
tâcher, si faire se peut, de les aplanir, mais nullement 
pour expulser M. Dupuis ; ni venu, comme le dit la pro- 
clamation du gouverneur, sur Tordre et la demande delà 
cour de Hué pour chasser le même Dupuis et partir avec 
lui. 

c Ma mission a un autre but, dont le principe^ est de 
protéger le commerce en ouvrant le pays et son fleuve 
à toutes les nations sous la protection de la France. » 

Un incident, qui se rattachait à la visite du 
premier jour faite inopinément au. maréchal par 
Francis Garnier, vint encore aggraver la mésintel- 
ligence avec les deux chefs. Je laisse M. Imbert en 
donner le récit : 

<c Le Doï (capitaine) qui commandait la garde à la 
porte de la citadelle, lorsque y pénétra si hardi- 
ment l'envoyé français, s*était empressé, trop peut- 
être au rapport des mandarins, de rendre les hon- 
neurs militaires et d'accompagner à la demeure du 
maréchal le visiteur inattendu. Sa courtoisie Ju 
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valut cent coups de bâton, la destitution de son 
grade et un séjour au cachot. 

t Notre chef ne connut que trois jours après cet 
acte de rigueur dont son entrée avait été l'occasion. 
Dès qu'il Teut appris, il en informa le maréchal et 
demanda explications. Il se refusait à croire que 
le maréchal eût connaissance du traitement infligé 
au malheureux Doï, puni pour s*être acquitté d'un 
devoir de politesse élémentaire; ce ne pouvait être 
de lui certainement qu'émanait un ordre pareil, 
blessant pouf l'envoyé français; mais dans tous les 
cas il exigeait que le Doï, réintégré dans son grade 
et mis en liberté, vint lui-même le trouver pour lui 
offrir ses remerciements ; car il ne souffrirait point 
qu'on molestât à cause de lui un homme dont la 
conduite avait été irréprochable; il espérait que le 
maréchal lui donnerait cette légitime satisfaction. 
S'il en était autrement, disait-il, je considérerais 
un pareil fait comme s'il avait été commis à ren- 
contre de l'amiral gouverneur que je repré- 
sente. 

• 

« Le Doï fut mis en liberté, conserva son grade, 
mais ce ne fut qu'après un intervalle de trois jours, 
motivé, a-t-il dit, par son piteux état, qu'il put 
porter des remerciements à son libérateur. » 

Francis Garnier a groupé dans une lettre écrite 
à son frère tous ces incidents, tous ces griefs accu- 
mulés coup sur coup, qui ont, pour expliquer 
la suite des événements, la plus grande impor- 
tance : 
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« Hanoï, le 10 novembre 1873. 

« Mon cher ami, 

« Me voici installé depuis quelques jours dans la 
« capitale du Tonkin, et en train de lutter contre 
« des difficultés de tous genres... M'y voici depuis 
« cinq jours, assez inquiet de ne pas apprendre 
« TaiTivée du Decrès et de YEspingok et ayant à faire 
<( tète à des complications qui exigeraient des forces 
« plus considérables que celles que jeT)0S8ède... 

« J*ai appris que le maréchal avait fait jeter en pri- 
i< son Tofficièr qui commandait à la porte de la cita- 
« délie que j'avais franchie; ce malheureux n'avait 
« dû la Vie qu'à l'intervention du délégué de Hué 
« qui avait conseillé d'attendre au moins mon dé- 
« part. Bien entendu, j'ai fait mettre le malheureux 
« en liberté, mais depuis ce moment le maréchal 
« semble prendre plaisir à accumuler les griefs 

« contre lui. 

■ 

« Les commerçants chinois et annamites ont reçu 
« l'ordre de ne pas venir me voir; les chrétiens 
« n'osent pas m'approcher. On fait autour de moi 
« l'isolement et le vide. On n'a pas craint de dire 
« dans une proclamation que je n'étais venu que 
« pour chasser M. Dupuis et que Ton me ferait 
« partir ensuite, comme si j'étais un exécuteur à 
(( gages de la justice annamite. 
« M. Dupuis se montre plein de bon sens et de 
patriotisme, et défère à toutes mes indications. 
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« Mais il n'y a qu'un coup d'éclat qui puisse con- 
«tre-balancerreffet des menées annamites, redon- 
« ner confiance en moi, rétablir l'autorité et le 
«prestige dont je suis arrivé entouré. Ce coup 
« d'éclat, j'y suis décidé. Le 15 novembre, j'atta- 
« querai avec mes 180 hommes la citadelle, j'arré- 
« terai le maréchal et je l'enverrai à Saïgon sur un 
« des bateaux Dupuis que je requerrai à cette occa- 
« sion, car je suis de ce côté entièrement démuni. 
« La perte de l'Arc me laisse sans moyen de com- 
« munication avec la côte... » 

Sur les entrefaites, et ce jour- là, 10 novembre, 
arriva M»' Puginier. 

« M*' Puginier, préfet apostolique du Tonkin occi- 
dental (rive droite du fleuve Rouge), était à la tête de 
la mission catholique française résidant à Eé-so, 
comme M**" Coloiper (rive gauche) à la tète de la 
mission espagnole de Eé-mot. Lors de sa visite à 
cette mission espagnole, M. Garnier avait écrit à 
M»' Puginier. Il lui disait qu'il venait dans le pays 
d'accord avec l'autorité annamite ; qu'il lui serait 
précieux de tenir de lui des renseignements qui l'ai- 
deraient à mener à bonne fin la mission dont il était 
chargé. Il ne doutait point d'ailleurs que l'interven- 
tion du pavillon français ne fût d'une grande et so- 
lide garantie pour les intérêts sacrés de la religion; 
il le priait, en fixant l'époque probable de notre ar- 
rivée à Hanoï, de vouloir bien s'y rendre de son 
côté et le remerciait d'avance de ses bons offlces. — 
M»*" Puginier accepta avec empressement l'offre du 
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chef de l'expédition et promit son concours dévoué 
pour aider de tous ses moyens un officier français 
dans un pays nouveau pour lui. Mais je vous de- 
manderais, ajoutait-il, de faire en sorte que mon 
arrivée prochaine à Hanoï soit plutôt due à Tèxé- 
cution d'un ordre du maréchal qu'à une démarche 
directe de vous et à un consentement donné par moi 
seul. L'évêque voulait par là se donner le moyen 
de décliner toute responsabilité dans les événe- 
ments qui pourraient survenir dans la suite. 

« Cet ordre de se rendre à Hanoï émané de l'au- 
torité annamite, M. Gai'nier le fit donner à Monsei- 
gneur, et dans la journée du 10 novembre, ce der- 
nier vint se fixer avec nous au Camp des kttrés, 
prendre part aux conférences du chef de rexpédition, 
partager avec nous la vie agitée du camp. 

« Depuis l'arrivée de l'évêque, les visites des 
autorités annamites à M. Garnier devinrent de 
plus en plus nombreuses; souvent aussi elles fu- 
rent extrêmement animées. Seul, le maréchal 
gouverneur du Tonkin s'obstinait à ne point ren- 
dre celle qu'il devait à notre chef, malgré des in- 
vitations souvent réitérées. 

<( La première nouvelle qu'eut M. Garnier de 
l'approche des deux navires dont l'absence com- 
mençait à le tourmenter, lui fut donnée par le plé- 
nipotentiaire annamite : ce plénipotentiaire « sans 
pouvoirs », qui cherchait toujours prétexte pour 
éluder l'examen de la question commerciale, rompit 
les négociations en déclarant qu'il ne pouvait les 


L'EXPÉDITION FRANCIS GÀRNIER ^87 

continuer, en présence de nouveaux bâtiments de 
guerre qui venaient d'arriver au bas du fleuve. 

« — Vous savez bien, répondit M. Garnier à Tam- 
« bassadeur, qu'un des navires venus de Saigon a 
« fait naufrage, vous ne pouvez être surpris qu'on 
« le remplace. D'ailleurs étant venu pour rétablir la 
I tranquillité contre les pirates, pour relever Tau- 
f torité trop méconnue de votre souverain, pour 
« rendre la justice, l'envoyé français doit avoir na- 
« turellement les moyens de se faire respecter. » Il 
finissait en déplorant l'obstination et l'aveuglement 
qu'il avait trouvés dans les autorités du pays; en 
montrant que lé gouvernement français s'exposait à 
de grandes dépenses et à la perte de ses navires pour 
venir mettre l'ordre chez eux et qu'en récompense 
son envoyé ne pouvait constater que le mauvais 
vouloir de tous. Il l'engageait vivement à revenir sur 
une pareille ligne de conduite, faisant entrevoir avec 
quelle peine le peuple supportait la domination des 
mandarins, quel enthousiasme et quelles espéran- 
ces notre arrivée avait éveillés chez ces infortunés 
courbés sous le joug; faisant enfin pressentir quels 
regrets une obstination stérile pouvait cohter. Il 
sommait ces mandarins de renoncer à leurs inu- 
tiles échappatoires, de rentrer dans la large voie 
des négociations avec une entière franchise et de 
s'entendre enfin à l'amiable pour régler des. ques- 
sions qui importaient à l'intérêt de tous. 

« Le 12 novembre, nous apprîmes au camp l'ar- 
rivée de la canonnière YEspingole. 
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« Le lendemain matin, une seconde canonnière, 
le Scorpion, mouillait aussi au rivage d'Hanoï. 
Celle-ci venait de Hong-Kong, d'où elle devait 
partir pour être désarmée à Saigon, lorsque l'ami- 
ral Dupré, sur la demande de M. Garnier, l'envoya 
au Tonkin en remplacement de VArc. 

« Cette double arrivée combla les vœux du chef 
de l'expédition française. Depuis plusieurs jours, 
son parti était pris sur la façon de répondre à l'atti- 
tude haineuse et hautaine dps autorités annamites, 
qu'il avait été impossible de ramener à de meilleurs 
sentiments par les procédés pacifiques et qu'aucune 
patience n'aurait désarmées. La patience que nous 
avions montrée devant leurs aflfronts était telle, 
qu'elle nous dispensait d'en avoir une plus longue. 

« Notre chef envoya sans tarder un des navires 
de M. Dupuis (le Manghao) vers le Decrh (qui était 
à l'ancre dans la baie de Cua-Cam) pour aviser le 
commandant de cette corvette que la compagnie 
de débarquement qu'il avait à son bord était néces- 
saire à Hanoï et pour y transporter cette compa- 
gnie. Il fit remettre en même temps au D'Esirées 
une lettre pour l'amiral (son premier rapport *) lui 
^ faisant connaître les faits que je viens de raconter 
succinctement, le tout accompagné de pièces justi- 
ficatives. Il se plaisait à énumérer les richesses de 
ce pays, presque fabuleux, et les avantages immen- 


1. Ceram)ort fait partie des pièces qu'a refusé de communiquer 
le ministère de la marine. 
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ses que l'ouverture du commerce procurerait à la 
France appauvrie par nos désastres récents. « Un 
« séjour de quatorze années en Cochinchine, écri- 
« vait-il, vous sera, Amiral, une preuve incontes- 
« table que le tableau dont je vous fais la peinture 
« n'a rien d'exagéré. » Après l'exposé complet des 
méfaits des grands mandarins, il se déclarait forcé 
d'agir contre eux; il se félicitait de l'arrivée du De- 
cris^ du Scorpion, de VFspingole, qui allait lui permet- 
treune action devenue indispensable, et il annonçait 
qu'il attaquerait probablement la citadelle d'Hanoï. 
« Tout ceci était écrit à la date du 14 novembre 
et expédié le même jour à Saigon. Entre autres 
pièces, M. Garnier soumettait à l'amiral la notifi- 
cation d'un arrêté relatif au commerce, qu'il lui 
semblait utile de porter à la connaissance des né- 
gociants de la Chine et de la Cochinchine, partout 
enfin où besoin serait. 

« Cette notification contenait cinq articles dont 
voici la teneur : 

« 1® Le fleuve Rouge [Hong-kiang en chinois, 
Song-coî en annamite) est ouvert à la navigation du 
commerce à compter du 15 novembre de Tan- 
née 1873; 

<c 2° Il sera exclusivement réservé à la navigation 
du commerce des navires français, espagnols et 
chinois ; 

« 3* Les droits de douane à percevoir sont fixés 
aux 3 0/0 de la valeur totale du chargement; 
« 4* Pour les navires venant de Saïgon^ ces droits 
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sont réduits de moitié sur la: valeur totale du char- 
gement; 

« 5® Pour les navires venant de la province chi- 
noise du Yunnan, les droits seront aussi réduits 
de moitié sur la valeur totale du chargement*. » 

Depuis quelques jours, les grands mandarins 
avaient été prévenus par Francis Garnier qu'il agi- 
rait ainsi, en se passant d'eux, s'ils ne voulaient pas 
régler d*un commun accord la question commer- 
ciale. 

Gomme on ne tirait plus rien du plénipotentiaire 
de Hué, ce fut vers le maréchal que se tourna de 
nouveau Francis Garnier; il tenta par une dernière 
lettre un suprême eftbrtpour l'inviter à réfléchir, in- 
vitation que la présence des deux canonnières ap- 
puyait maintenant d'une manière significative. Ce- 
pendant c'étaient encore bien peu de forces, et le 
maréchal qui avait vu, douze ans auparavant, 
îJjOOO Européens attaquer péniblement avec une 
nombreuse artillerie ses retranchements de Ki- 
hoa, ne se figurait sans doute pas qu'on osât jamais 


i. Ce texte est sans doute celui d'un projet qui aura été mo- 
difié. Car il a été public un autre texte plus développé, où Ton 
voit les droits fixés à 2 au lieu de 3 °/o, et qui contient en 
outre des articles disant : Les commerçants chinois et les 
autres commerçants intéressés seront sous la protection du 
pavillon français et ne dépendront en rien des autorités anna- 
mites. — Les néf^ociants de toutes nations pourront acheter des. 
terrains et des maisons à Hanoï pour leurs établissements. — i- 
Toutes les douanes annamites qui existent, sont et demeurent 
supprimées. 
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attaquer sa vaste citadelle avec 180 hommes, 
M»' Puginier lui-même était un peu inquiet. 

« Aux ouvertures que lui fit le chef de Texpédi- 
tion relativement à son dessein, M^^Puginiermontra 
quelque étonnement d'une décision aussi hardie : 
Il ne doutait pas, disait-il, du succès qu'obtien- 
drait la supériorité de nos armes sur le nombre 
vingt fois, trente fois plus grand des soldats an- 
namites enfermés dans cette citadelle immense et 
des mieux fortifiées ; maïs il était, à son avis, d'une 
très grande importance de penser, en déclarant 
une guerre dans ce pays, aux moyens qu'on aurait 
dans la suite pour calmer Tefferyescence des eîs- 
prits et y rétablir l'ordre nécessaire. 

« D faut dire ici pourtant de quels sentiments les 
populations étaient animées à notre égard : ils ne 
pouvaient certainement être meilleurs. Les procla- 
mations répandues, dès les premiers jours avaient 
plu par la douceur qui s'y mêlait à l'énergie. Le 
but entrevu par elles, c'était la délivrance de l'af- 
freuse tyrannie .des mandarins, une libre partici- 
pation aux afifaifes commerciales, l'impôt répari i 
d'une manière équitable, et la justice enfin rem- 
plaçant le cruel arbitraire de maîtres qui vivaient 
sans contrôle. Il est facile de se faire une idée de 
l'affection que nous réservait ce peuple par la haine 
que nous montraient ses chefs. 

« C'est le 19 novembre que l'ultimatum fut lancé. 
M. Garnier, reprochant vivement au maréchal ses 
agissements, les bruits semés par lui, les embû- 
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ches tendues, terminait en l'engageant pour la der- 
nière fois à montrer d'autres dispositions : « J'ho- 
« nore votre grand âge, je respecte vos vertus mili- 
« taires, mais je déplore la haine aveugle qui vous 
« anime contre les Français; puissiez- vous le re- 
<c connaître et revenir à vous ; sinon, que la res- 
« ponsabilité de tous les faits qui surviendront 
<i plus tard retombe sur votre tête !» — Il ne fut 
rien répondu à cet ultimatum *. » 

L'attaque était de venue inévitable. Du reste, les 
Annamites s'y attendaient, comprenaient qu'ils 
ravalent assez provoquée et depuis plusieurs jours 
se préparaient à la défense par de grands rassem- 
blements de troupes et de hâtives fortifications aux 
alentours. 

. Avant la fin du siècle peut-être on verra ceci : 
un chemin de fer anglais de Tali à Bamo, rejoignant 
les bateaux à vapeur de l'Irawady et attirant sur 
la Birmanie le mouvement commercial du Yunnan ; 
mais le Tonkin sauvé de cette concurrence par un 
chemin de fer aussi, un télégraphe, un fleuve cana- 
lisé jusqu'aux portes de ce même Yunnan. Alors 
on s'étonnera qu'il ait fallu guerroyer avec les An- 
namites pour procurer ce bienfait à leurs plus 
riches provinces; on ne comprendra pas comment, 
plutôt que d'ouvrir cette route, ils ont préféré y 
répandre leur saiig et le nôtre. Passe encore Qu'ils 
n'aient point cédé à M. Dupuis, s'ils ne voyaient 
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en lui qu'un particulier voulant forcer les portes; 
mais l'ofifre portée officiellement par Francis Gar- 
ûier, au nom du gouvernement colonial, de tout 
régler d'un commun accord, pourquoi Tavoir rejetée 
saus examen, sans pourparlers, sans égards? C'est 
que le mandarinat vivant de concussions tremblait 
pour ses bénéfices clandestins et ce corps d'exploi- 
teurs, résidant à Hué sous la raison sociale Tu-Duc^ 
tenait avant tout à ce que jamais son administra- 
tion ne fût ni surveillée ni^ régularisée. Tout le 
secret de la lutte qui va commencer est dans cette 
situation : la France cherchant à. concilier deux 
intérêts, le sien et celui de ce peuple; les mandarins 
ne voyant en jeu qu'un intérêt, inconciliable avec 
tout autre, le leur *. L'avenir du pays!... L'avenir 
du commerce !... Ils ont préféré le combat. Francis 
Garnier écrit à son frère : 


1. Francis Garnier connaissait de longue date, pour l'avoir 
observé en Cochinchine, cet antagonisme entre l'esprit de la 
population et celui du mandarinat. Voici ce qu'il en disait en 
1864 : « Il y a en Cochinchine comme dans tous les pays de 
civilisation chinoise, deux classes bien distinctes : les lettrés 
et le vulgaire. A la première appartient toute l'autorité, toute 
l'administration. Comme les lettrés chinois, dont ils ne sont 
qu'une copie ignorante, les lettrés annamites professent la plus 
haute estime pour leur propre science-, le plus profond mépris 
pour tout ce qui n'est pas leur civilisation. En réalité, ce sont 
<^ux seuls que nous sommes venus déposséder en Cochinchine, 
<-t ils ne nous pardonneront jamais d'avoir fait cesser leur 
exploitation cupide des populations... Entre eux et nous, la 
lutte est éternelle, et cet orgueil froissé, cette haine intéressée 
s'élevant parfois chez eux à la hauteur d'un sentiment de 
patriotisme, leur fera accepter courageusement une guerre sans 
trêve comme sans espérance., d 
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- « Hanoï, 19 novembre 1873. 

« Après avoir essayé tous les moyens pour déci- 
« der les autorités annamites à ouvrir le pays au 
« commerce et répugnant à employer la force, j'ai 
c< pris un terme moyen, celui de gouverner à côté 
« d'eux et de proclamer le pays ouvert. Le D'Fslrées 
tt est parti, apportant la notification du nouveau 
« régime commercial du Tonkin aux différents 
w consuls de la côte. Je n'entre pas dans plus de 
« détails à cet égard : tu verras dans les journaux 
« très probablement les mesures très simples que 
« j*ai adoptées, la prise sous la protection de la 
« France des résidents étrangers, etc.; les autori- 
<( tés annamites ont laissé faire, mais elles sont 
« préparées à la lutte. Le maréchal a envoyé de- 
« mander à Hué la permission de me combattre ou 
« de se retirer. Hué m'a écrit deux lettres insolen- 
« tes pour me dire que je me mêlais de ce qui ne 
« me regardait pas et qu'il allait en appeler aux 
« pays voisins (Hong-Kong). Je n'ai pas bronché; 
« mais devant des menaces directes d'attaque, j'ai 
« posé un ultimatum : le désarmement de la cita- 
« délie, Tordre à envoyer par le maréchal à tous 
« les gouverneurs de province de se conformer à 
« mes arrêtés, enfin la permission pour M. Dupuis 
« de rentrer librement au Yunnan. J'attends la 
« réponse avant 6 heures du soir. Si elle ne vient 
« pas, j'attaquerai* la citadelle au point du jour. 

1. L'entreprise peut sembler d'une témérité inouïe. Mais 
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« J'ai fait assez d'efforts pour éviter l'effusion 
« du* sang. Mes ordres sont donnés; mes deux 
« navires embossés en rade. 

« Le délai que j'ai pris avant d'en arriver à Tac- 
« tion n'a pas été perdu. J'ai commencé à organi- 
« ser secrètement le pays et à nommer des préfets 
« et des sous-préfets pour remplacer ceux qui fe- 
« ront cause commune avec Hué; j'ai également 
<' forméles cadres d'une milice, établi des courriers 
« pour correspondre avec les diverses provinces. 
« Sommetoute, en regardant en arrière, j'ai abattu 
« beaucoup de l)esogne. H'est vrai que j'y ai passé 
« mes nuits ! 
• ••«••••••••••••••■ 

« Je t'envoie par ce courrier la fin du 5** chapitre 
« du Temps. Je songe à écrire pour la Revue des^ 
M deux mondes un article intitulé La question du 
« Tonkin; mais hélas! j'ai toujours dix fois plus 
« de besogne que je n'en puis faire. » 


Francis Garnier avait acquis par Tbabitude des Annamites eiu 
Cochinchine, la mesure exacte de ce qu'on pouvait contre eux. 
En 1865, avant même que cela se fût réalisé point pour point 
par la prise des trois provinces de l'ouest, il avait écrit dans 
sa brochure De la colonisation en Cochinchine : « Le .sentiment 
qu'ont les Annamites de leur impuissance militaire vis-à-vis 
de nous dans une lutte régulière, est arrivé aujourd'hui à un 
point tel, qu'une petite canonnière, c'est-à-dire 20 hommes et 
un canon, peut se présenter impunément devant tous les chefs- 
lieux de province et y dicter des lois... La soumission des vil- 
lages s'accomplira ensuite rapidement par les soins seuls de 
l'administration indigène et en dehors de toute pression mili- 
taire. » — C'est ce qui va se réaliser encore au Tonkin. 
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« 19 novembre, 10 heures du soir, 

« Aléa jacta €sly ce qui veut dire que les ordres 
« sont donnés. J'attaque demain au point du jour 
« 7,000 hommes derrière des murs avec 180 hommes. 
« Si cette lettre te parvenait sans signature, c'est- 
« à-dire sans nouvelle addition de ma part, c'est 
« que j'aurais été tué ou grièvement blessé. Dans 
« ce cas je te recommande Glaire et ma fille... » 


CHAPITRE VI 

L'EXPÉOITIOIH de FRANCIS GARNIER. — IL LA PRISE 
DE HANOÏ ET LA CONQUETE DU DELTA 

« 20 novembre, 10 heures du matin. 

uAU's right. La citadelle a été enlevée avec en- 
t< semble. Pas un blessé. La surprise a été complète 
« et réussie au delà de mes prévisions. Le feu de 
« la rade surtout {Scorpion et Espingole) a abruti 
« ces pauvres gens qui n'avaient pas encore vu de 
« projectiles explosibles. Le maréchal a été blessé 
« par une boite de mitraille. L'envoyé de Hué et 
« tous les grands dignitaires sont pris. C'est une 
« opération modèle (sans me vanter). » 

Ce que Francis Garnier annonçait ainsi pour 
continuer sa lettre de la veille, en termes à peine 
moins brefs que le Ventj vidi, vici, mérite, comme 
bien l'on pense, des développements plus circon- 
stanciés ; car ce n'est pas tous les jours qu'on pren- 
dra ainsi des citadelles et que l'histoire inscrira des 
faits surprenants comme celui-ci : Un lieutenant de 
vaisseau entouré de 180 hommes seulement, à trois 
mille lieues de leur patrie, à quatre cents lieues 
de tous secours, isolés dans une ville de 80,000 ha- 
bitants, se risquant avec une partie de son escorte 


198 LES FRANÇAIS AU TONKIN 

î\ l'assaut d'un fort de 5 à 6 kilomètres de pourtour, 
garni de murs, de fossés, de glacis, de canons, et 
gardé par une armée qui, si mal équipée qu'elle 
fût avec ses piques et ses sabres, aurait pu se jeter 
sur les assaillants à raison de 50 contre un I 

Le plan de Hanoï avait été levé avec soin dès le 
premier jour par M. de Trentinian, à travers toutes 
les difficultés qu'on peut deviner. La citadelle, dont 
plusieurs fois il avait fait le tour, et les principales 
rues y étaient tracées assez exactement pour pou- 
voir obtenir un tir juste. Sur cette carte, Francis 
Garnier, qui en avait vérifié l'exactitude en mon- 
tant dans la mâture d'une canonnière, traça les 
positions que devaient prendre les troupes, les 
navires, les canons. 

Puis, réunissant ses officiers, il leur remit, la 
veille de l'attaque, un ordre très détaillé où tout 
était prévu : 

« Le corps expéditionnaire attaquera à 6 heures 
du matin la citadelle. Les hommes seront réveillés 
sans clairon à 4 heures; ils mangeront la soupe 
qui aura été préparée dès la veille et recevront 
chacun un biscuit, 10 paquets de cartouches par 
chassepot, 24 cartouches par revolver. • 

« La première colonne commandée par M. Bain, 
enseigne de vaisseau, quittera le camp à 5 heures et 
demie précises et sera composée de 30 hommes et 
de la pièce de montagne du Décret. Elle se portera 
sans bruit de clairon et le plus rapidement possible 
devant la porte S.-O. de la citadelle. M. Bain lui 
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fera prendre position de façon à se ménager Tabri 
de la résidence murée qui est dans le voisi- 
nage... Il mettra sa pièce en batterie de façon à 
balayer la face ouest de la citadelle. Ses hommes 
seront déployés en tirailleurs, etc. » (Cette colonne 
était pour une fausse attaque, « afin de détourner 
une partie del^ttentiôn et des forces de Tennemi. ») 

« La deuxième colonne sera formée : 1° par le 
détachement d'infanterie de marine * sous les or- 
dres de M. de Trentinian,... ^ par un détachement 
de marins, commandé par M. Esmez... * ; enfin d'un 
détachement de réserve de 19 hommes du Decrès... 
(Cette colonne devait attaquer la porte S.-E. La 
réserve devait s'abriter près d'une pagode qui ser- 
virait de dépôt de munitions et d'ambulance pro- 
visoire. — Le camp devait être gardé par 10 hommes 
sous les ordres de l'ingénieur Bouillet.) 

« Une fois une lutte corps à corps engagée et 
l'ennemi défait, les chefs devront modérer les hom- 
mes et éviter toute effusion de sang inutile. Tout * 
ennemi qui rendra les armes devra être épargné. » 

Des ordres de la même netteté, pour le feu des 
canonnières, avec des indications techniques pour 
le pointage et le tir, furent donnés à M. Balny qui 
devait commander la rade. Le feu serait ouvert à 
6 heures et cesserait dès qu'un pavillon français 
s'apercevrait sur la porte Est ou sur la tour de la 


<. 23 soldats et 2 gabiers armés de grenades et de haches, 
ii. 29 hommes, 3 pièces de 4 et leurs servants. 
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citadelle. Il était recommandé de ne point exposer 
la ville à des dégâts. 

On pouvait reconnaître à la précision et à la pré- 
voyance de ce plan d'attaque le marin qui avait 
fait son apprentissage militaire pendant le siège de 
Paris. 

Le sergent Imbert, puisqu'il a rédigé en quelque 
sorte le Mémorial de Texpédition, nous dira main- 
tenant comment ces ordres ont été exécutés : 

« Premièrement, dans la rade : 

« Le 20 novembre, à 6 heures du matin, com- 
mença Tattaquë de la citadelle de Hanoï. Les canon- 
nières VEspingole et le Scorpion avaient quelques 
jours auparavant pris le mouillage le plus propice 
au tir de leurs pièces. 

« Je me trouvais à bord du Scorpion à desservir 
le canon de 14 cent. Dès que nous entendîmes de 
la rade le pétillement d'une fusillade vive et bien 
nourrie, nos pièces de fort calibre et celles de 4 de 
montagne commencèrent à gronder. 

« Nous étions 14 hommes tout compris à notre 
bord ; 23 marins étaient à bord de VEspingole. 

« Le feu des deux canonnières était commandé 
par M. renseigne de vaisseau Balny posté sur la 
vergue du petit perroquet. Le tir exécuté à 
1,200 mètres de distance et dirigé par d'excellents 
canonniers donna les meilleurs résultats et, inti- 
midant outre mesure une garnison peu habituée à 
pareille épreuve, ne contribua pas peu au succès 
commun qui dépassa toute espérance. » 
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Intercalons dans ce récit quelques détails qui 
le compléteront utilement. Je les tire du rapport 
fait à Francis Garnier par M. Balny : 

« Conformément à vos instructions de la veille 
les pièces ont été chai'gées et pointées avec le plus 
grand soin sur des points de repère pris à terre 
dans la soirée du 19. — La réduction énorme du 
personnel ^ ne laissant personne aux passages les 
projectiles furent montés sur le pont à l'arrière des 
pièces et les poudres des canons de 4 disposées 
sous la main. 

c A 6 heures précises, on hissa les couleurs ; la 
pièce de 16 du Scorpion envoya son premier coup, au 
moment môme où les premières détonations furent 
entendues à terre. Chaque pièce tira ensuite en 
laissant un intervalle de une minute pour per- 
mettre de juger successivement les coups... Au- 
tant que le jour pouvait permettre de l'apprécier, 
cette première décharge'me parut assez bonne pour 
ne pas changer les indications du pointage. Après 
la seconde décharge faite ainsi abord des deux ba- 
teaux à mon commandement, je jugeai le tir suffi- 
samment exact pour mettre le feu à volonté... 

« A 7 heures moins cinq, j'aperçus le pavillon 
hissé sur la tour. Je fis cesser le feu en laissant les 
pièces chargées. . . On alluma les feux pour être prêts 
à partir au premier ordre. C'est à 10 heures qu'on 

1. Le personnel manquait tellement qu'il fallut mettre aux 
pièces le maître mécanicien et le chauffeur de la chaloupe à 
V ipeur laissée sous pression à la garde d'un Annamite. 
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me remit un mot m'annonçant la pleine réussite. Je 
descendis de suite à terre et sur la route je fis dé- 
livrer un prêtre annamite arrêté par les soldats du 
Yunnan *. Ils l'avaient pris pour un mandarin et 
comme tel, l'avaient arrêté et dévalisé; on- ne put 
que lui rendre ses principaux vêtements. — En 
passant sous la porte où avait été installée la pièce 
de 4 *, on me rendit compte qu'au second coup le 
châssis s'était cassé, mais que îfe feu avait continué 
avec une pièce de 4 envoyée par M. Dupuis* La 
chose était acquise, il n'y avait plus rien à faire et 
je me félicitai de n'avoir pu être consulté '. 

« Voici, C4ommandant, les principaux faits de la 
rade dans la matinée du 20. Je dois ajouter que 
tout le monde a fait son devoir avec beaucoup de 
zèle; vous connaissez le personnel dont je dispo- 
sais, mais, second maître, quartiers-maîtres méca- 
niciens et autres ont prêté tout le concours qu'ils 
pouvaient apporter, acceptant facilement les pre- 
miers postesvenuspour se ranger sous les ordresdu 
chef des pièces. Tous étaient prévenus de ce qu'on 
attendait d'eux et chacun a eu d'autant plus à cœur 
de se surpasser qu'ils savaient que leurs camarades 
de terre comptaient sur eux et que vu leur petit 
nombre ces derniers pourraient être très compro- 

1. De Tescorte de M. Dupuis. 

2. Il s'agit d'une pièce débarquée sur le rivage et pointée, dit 
ce même rapport, à 650 mètres de la citadelle. 

3. Le sens de cette phrase est expliqué par le scrupule 
qu'auraient éprouvé des officiers de la marine de l'État à so 
servir des forces irrégulières de M. Dupuis, 
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mis si la rade ne donnait pas tout ce qu'on atten- 
dait d'elle. » 

Sachons maintenant ce qui se passait à terre. 
Ici reprend le récit du sergent Imbert : 

« Le réveil fait à la voix dans les cases du camp 
à 5 heures du matin, on fit aussitôt prendre quel- 
que nourriture aux hommes et à 6 heures, on diri- 
gea une marche précipitée vers la citadelle. 

« M. Garnier, seeondé par M. Esmez et par le 
commandant du détachement du 4* régiment de 
marine *, attaqua vigoureusement la porte Sud (il 
faut lire : Sud-Est^ car il y avait deux portes au 
sud, chacune précédée d'un redan). 

t La porte Sud- Ouest était occupée par le com- 
mandant de la compagnie de débarquement du 
Decrès. 

« La porte Est, la plus voisine de la ville, était 
attaquée par les soldats de la garde de M. Dupuis S 
au nombre de 90 environ. 

« Quant aux portes Nord et Ouest, elles étaient 
bombardées par Tartillerie de la rade. 

€ L'action fut vive; l'élan, général; et le plus 
grand ordre régna dans cette attaque que les assié- 
gés auraient voulu crpire à jamais impossible ^ 


1. M. de Trentinian. 

2. Cette coopération de M. Dupuis était toute volontaire. 
H. Cordier, en générai bien informé, rapporte dans son Nar- 
rative ofthe evetUs in Tong-King que Garnier avait refusé les offres 
'le service de M. Dupuis. Mais le patriotique négociant voulut 
que son escorte prit, quand même, part à Taction. 

3. Le redan fut pris en un clin d'œil. Sa porte, dont le premier 
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fl Si le succès ou la défaite d'une armée sont 
attribués avec la plus juste raison au général qui 
commande et dirige les mouvements, combien plus 
encore mérite un chef qui, joignant à Texpérience 
et au sang-froid une valeur étonnante, se met lui- 
même à la tète de ses hommes, les encourage de la 
manière la plus bienveillante » combat comme le 
plus brave de tous, paie de sa personne et s'expose 
enfin à tous les dangers de Tactionl 

« Tel était M. Garnier ce jour-là et en toute oo- 
casion, constamment le premier à nous répéter : 
€ En avant, mes enfants, en avant I > Je fus té- 
moin plus tard de cette bravoure qui s'oublie 
elle-même, hélas l 

« Cette conduite au feu, ce caractère si hardi 
dans les périls, lui captiva parmi nous raffection 
la plus grande comme elle était la plus juste ;.nous 
disions que notre chef était un vrai marin à la 


guerre. 


<c L'ennemi ne s'attendant pas à cette attaque 
matinale fut étrangement surpris quand les pre- 
miers coups de feu d'abord, le grondement du canon 
ensuite vinrent le convaincre de la réalité. Lea 
soldats annamites pris au dépourvu, ralliés par 


coup de canon avait eu raison, tomba comme par enchante- 
ment. Ses défenseurs disparurent de même comme par enchan- 
tement, on ne sut par ou, sans doute par le fossé, en se dissi- 
mulant dans Teau stagnante. Le canon fut alofrs transporté 
dans l'intérieur de ce redan, braqué, à l'entrée du second pont, 
cx)ntre la porte de la citadelle, à 4 ou 5 mètres à peine, pres- 
que à bout portant. 
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leurs chefs et stimulés par eux sortii*ent bientôt de 
leur indolence, prirent leurs postes respectifs sur 
les remparts et allumèrent la mèche de leurs gros- 
siers canons. Les{t)alles sifflèrent de part et d'autre ; 
mais les nôtres atteignaient presque toujours l'im- 
prudent qui se démasquait du haut des bastions ^ 
tandis que pas un de nos soldats ne fut atteint par 
les leurs. 

• Une grande partie des assiégés faisaient rou- 
ler du haut des remparts des poutres énormes ; 
d'autres lançaient ube grêle de pierres, d'autres 
enfin jetaient sur le sol de grandes poignées de* 
clous triangulaires qui en tombant laissaient tou- 
jours dressée en Tair une pointe aiguë; les mal- 
heureux nous croyaient-ils dépourvus de chaus- 
sures? Plus d'une fusée incendiaire tomba au mi- 
lieu des groupes, mais sans effet. 

« Le maréchal montra en cette périlleuse occasion 
que le poids des années n'avait pas étouffé dans 
soQ cœur Tardeur guerrière qui l'animait : après 
avoir fait rallier à la hâte ses soldats, il commandait 
la défense; tous lui obéissaient avec cette crainte et 
ce respect profond qu'il sut toujours inspirer; mais 
blessé lui-même à la cuisse droite, il dut être trans- 
porté à sa demeure, et dès lors la victoire ne put 
être douteuse; une foule compacte désertait les 

1. Les Annamites pratiquaient ce qu'on appelle le tir à bar- 
bette, c'est-à-dire que leurs canons, au lieu d'être placés dans 
(les embrasures, tiraient par-dessus le parapet, d'où il arrivait 
que les servants n'étaient nullement protégés. 

12 
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remparts pour se réfugier sous les immenses por- 
tiques des cinq portes, attendant qu'une brèche 
leur ouvrît une voie facile qui leur permît de fuir 
plus loin. Mais ce fut à nous que^la brèche, faite 
dans les portes par les canons tirant à faible dis- 
tance, ouvrit accès; les fuyards repousses delà 
par la mitraille y recevaient la triste récompense 
de leur lâcheté. 

€ Le barrage des ponts pleins * qui conduisaient 
aux portes était fait à Taide de chevaux. . de frise 
et de ronces de toute espèce; ce moyen de défense 
fut plus nuisible qu'utile à Tennemi. Ces engins 
prestement enlevés par nos gabiers furent placés 
contrôles remparts et pouvaient servir d'échelles*. 

« Dès qu'il fut possible d'entrer dans cette vaste 
enceinte, un marin courut arborer les couleurs 
françaises au haut de la tour. C'était pour les na- 
vires le signal de cesser le feu. U était 7 heures 
moins cinq. Le feu avait donc duré une heure. 

€ A peine les troupes furent- elles entrées que le 
premier des soins fut de poster de bonnes gardes 
aux issues et de surveiller étroitement les manda- . 
rins annamites qui sous de misérables loques 

1 . Cest-à-dire en maçonnerie sans ponts-levis. 

2. Mais ce fut, néanmoins, par la porte qu'entrèrent les pre- 
miers MM. F. Garnier et de Trentinian. L*un et l'autre, depuis 
quelques instants, s'étaient placés sous le porche, commandant 
de là le feu et se rangeant à droite et à gauche pour que la 
mitraille pût faire sa trouée dans les vantaux massifs qui ne 
cédaient point à la hache. Le canon était si proche que chaque 
décharge de cette mitraille, portant en bloc, ne faisait qu'un 
trou. 
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fuyaient à toutes jambes. Le maréchal fut dénoncé 
j)ar un interprète au moment où il cherchait à se 
sauver à cheval. Il avait bravé la douleur que lui 
causaib sa blessure pour se soustraire à tout prix 
à la domination française; il ne le put cependant et 
depuis lors fut étroitement gardé à vue ainsi que 
le vice-roi (gouverneur de Hanoï) et quatre des- 
généraux. 

« Son désespoir fut grand quand il eut perdu toute 
chance de salut et qu'il se vit forcé de courber sa 
noble tête blanche à la merci du vainqueur. Aussi 
faisait-il constamment entendre des plaintes lamen- 
tables et refusait-il toute consolation, repoussant 
les soins que méritaient son grand âge et ses bles- 
sures, défendant enfin à ses nombreux serviteurs 
de lui donner aucune nourriture *. 

< C'est dans cette Journée que furent reconnus et 
saisis les deux frères Phan-tan-Gian, les fijs de 
rillustre gouverneur de Vinh-long, les sombres pro- 
moteurs des massacres de la Kachgia en 1868. Ils 
recevaient en tombant en nos mains la récompense 
due à leurs crimes et à la violation des promesses 
faites à leur père à son lit de mort, de ne jamais 
porter les armes contre la France. 

« Vers les dix heures du matin, 42 hommes du 

i. «> Cet état digne de compassion ne pouvait durer long- 
temps ; à un mois de distance, on déposait dans un modeste 
enclos attenant à son habitation les restes mortels d'un homme^ 
qui fut grand chez le peuple annamite ; Nguyen-tri-phuong 
était mort de chagrin et d'inanition, plus encore que de sa 
blessure, à l'âge de soixante-sept ans. » (Note du narrateur.) 
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Decrès ayant à leur tête le commandant de la com- 
pagnie de débarquement (M. Bain), furent dirigés 
sur la petite redoute de Fou-haï Voù se trouvaient 
en masse des fuyards ; elle fut prise dans la soirée 
même. Gardée durant trois jours par ces marins, 
elle fut dans la suite confiée à la vigilance des 
800 Annamites à notre solde qui furent chargés de 
la défendre contre toute attaque éventuelle. Fou-haï, 
triste nom auquel se rattacheront les plus doulou- 
reux souvenirs, n'était éloigné de la ville de Hanoï 
que de sept à huit kilomètres à peine. 

« Le reste de cette mémorable journée se passa 
à débusquer l'ennemi caché dans les vastes champs 
qui entourent la citadelle. » 

Ce que ne dit pas ce récit, c'est ce qu'il advint de 
la partie des troupes annamites qui n'avaient pu 
s'échapper; ils étaient là environ 2,000 consternés, 
paralysés par la peur, qui s'attendaient> suivant les 
usages de leurs guerres, à être massacrés. L'en- 
ceinte était parsemée d'encloe, de bâtiments, de 


1. Ce nom est ordinairement orthographié Phu-Hoaï (P/m se 
prononce Fou et veut dire préfecture). Cette redoute avait ét^ 
récemment élevée par Nguyen. Elle commandait la route vers 
Son-tay. A ce propos, Francis Garnier dit dans une lettre du 21 : 
« Tai pris une ville de plus pour empêcher les fuyards de se 
rallier. J'ai envoyé une pièce de canon et 65 hommes. La pa- 
nique était telle, par suite de Taffaire du matin, qu'il a suffi 
d*un coup de canon et de dix coups de chassepot pour faire 
fuir les défenseurs. » 

Dans l'ordre donné à M. Bain, Francis Garnier recomman- 
dait < d*agir avec douceur à l'égard des habitants, de protéger 
et de faire respecter l'administration municipale et cantonale 
du pays. » 
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ruelles, où se réfugiaient éparpillés, affolés, ces 
malheureux. Francis Garnier, qui avait pénétré, 
le revolver au poing, avec M. de Trentînian *, par 
la porte que la mitraille avait enfoncée, fit signe 
aux groupes annamites de poser les armes; ce 
qu'ils firent en se prosternant '. Plus loin, il enten- 
dit un grf nd tumulte : c'étaient les Chinois de 
M. Dupuis qui, entrés par la porte de TEst aussitôt 
que le feu de la rade avait cessé, se répandaient de 
leur côté dans la citadelle et commençaient le pil- 
lage. Francis Garnier arrêta immédiatement tout 
désordre et exigea le départ de ces irréguliers. 
Ceci ne doit pas empêcher de rendre hommage à 
rélan avec lequel, dit-on, dirigés par un chef in- 
trépide, M. Georges Vlavianos, ils s'étaient empa- 
rés d'une demi-lune. M. Dupuis a compté parmi eux 
un tué ' et un blessé. 

€ Nous avons délivré 400 prisonniers qui depuis 
quatre ans avaient la chaîne et le carcan au cou, 
écrivit à sa famille un marin de VArc *. Des députa- 


1 . Tous deux s'élancèrent d'abord, à peine suivis d'une quin- 
zaine d*hommes, vers le logement du Tong-doc (gouverneur) ; 
les obus continuaient à pleuvoir, car il y avait une distance à 
franchir avant d'arriver à la tour ou devait être hissé le dra- 
peau français, signal de la suspension du feu. 

2. Le lendemain, les prisonniers embarrassants, vu leur 
nombre, durent être relâchés. 

3. Tué par un boulet français, la rade ignorant la coopération 
de ces Asiaticpies, qui, en effet, ne figurait point dans le plan 
d*attaque. Leur rôle devait se borner à surveiller la porte et à 
empêcher que des fuyards, s'échappant par là, n'allassent porter 
le désordre dans la ville. 

4. H. Perron, quartier-maître mécanicien. 

12, 
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tions de la ville, qui contient environ 40,000 âmes, 
sont venues trouver le commandant avec le drapeau 
tricolore en tête... Les habitants, quand ils nous 
rencontrent, nous font des saints atroces et se cou- 
chent par terre. La population est pour nous. 

« Une quantité d'armes prodigieuse est tombée 
en notre pouvoir, des milliers de kilos (^ poudres, 
des éléphants, un grand nombre de chevaux, des 
canons, des vivres pour cent ans. 

« On va être obligé de murer la plupart des portes 
car nous sommes bien peu de monde pour garder 
tout cela. Il faudrait au moins 2,000 hommes pour 
faire le service convenablement. » 

La première nuit surtout fut pénible. Francis» 
Garnier Ta décrite dans une lettre où, dès le len- 
demain, il apprenait les événements à son frère : 

... « Mais le soir j'ai éprouvé qu'il est plus facile 
« de prendre la citadelle que de la garder. Il m'a 
« fallu, avec 50 hommes qui me restaient, passer 
« la nuit dans un ouvrage qui a 6 kilomètres de 
« développement et où se trouvaient encore 2,000» 
« hommes armés ayant des chefs et se croyant 
« condamnés à mort par les vainqueurs. L'incen- 
« die, les surprises, tout était à craindre! Nous. 
« n'avons guère dormi. Aucun de mes postes ne 
« comptait plus de six hommes. Heureusement ils 
« faisaient du bruit comme vingt. Aujourd'hui le 
« désai*mement est fait sans résistance. Je prends 
« en mains l'administration de la province. Elle a 
« deux millions d'âmes. Les populations viennent à 
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tt moi. Je depiande à l'amiral, Luro pour m'aider... 
« Je suis exténué de fatigue. Voilà trois nuits que je 
, « passe. J'expédie un long rapport * à l'amiral. C'est 
« le Decres que j'envoie avec tous mes hauts pri-^ 
« sonniers... » 

Maintenant installé dans le palais central de la 
citadelle appelé Temple de H Esprit du Roi, Francis 
Garnier y recevait la soumission des autorités lo- 
cales, les faisait adhérer à ses règlements de com- 
merce, expédiait des lettres aux mandarins de toute 
la contrée et organisait des milices indigènes. Son 
plan était, non pas la conquête, mais l'administra- 
tion du pays, auquel il eût rendu une sorte d'au- 
tonomie; cette administration, sans répudier l'au- 
torité de Tu-Duc et en agissant en son nom, devait 
recevoir l'investiture française. Ainsi comptait-il 
s'appuyer sur les populations, qui nous étaient 
favorables, et sur leurs chefs élus, les chefs des 
cantons et des communes. Cette combinaison n'exi- 
geait une grande dépense ni d'hommes ni d'argent. 
Aussi ne demandait-il que peu de secours à l'ami- 
ral; il lui en fallait pourtant, car son escorte, suffi- 
sante pour avoir raison d'une insulte, ne l'était pas 
pour se maintenir en permanence, surtout quand 
elle serait éparpillée en plusieurs villes. « Pourvu 
tjue l'on me soutienne I... m'écrivait-il. Pourvu que 
lies renforts arrivent à temps. Si je ne meurs, c'est 


1. Ce rapport est encore une des pièces qui n'ont pu étre^ 
nîtpouvécs. 
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un riche et florissant pays dont j'aurais ouvert 
Taccès à ma patrie I » 

U adressait en même temps à son ami Luro cette 
lettre familière et pleine d'humour qui n^onti'e 
combien,. dans les circonstances critiques, les res- 
sorts de son esprit fortement trempé étaient loin 
d'être brisés, combien dans le péril même cet esprit 
restait français : 

€ Mon bon vieux, 

c Je suis exténué de fatigue et de pose. Je me 
trouve une province de deux millions d'âmes sur 
les bras. Ce vieil obstiné de mai'échal m'a forcé à 
lui faire la queue; il a été jusqu'à appeler les re- 
belles chinois contre moi. Le pauvre diable en a 
porté la peine. La citadelle est prise et il a une 
balle de mitraille dans la hanche. J'expédie en 
bloc tous les hauts fonctionnaires du pays à 
Saigon, pour qu'ils ne se croient pas obligés de 
soulever les poj)ulations contre moi, et je reste 
toujours avec ma province sur les bras. Ne me 
réponds pas comme Sganarelle : t Mets-la par 
terre; » mais viens me trouver. Je te demande 
avec instance à l'amiral. Avec toi tout marchera 
comme sur des roulettes, mais vrai î je ne peux 
pas tout faire, 

« Je n'ai pas le temps de t'expliquer le pourquoi 

du comment. Dis à Philastre que je n'ai pas tort 

et que j'ai tendu aux Annamites là perche le plus 

^^temps possible; je la leur tends encore, s'ils 
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< veulent de ma conTention commerciale, puisque 
« je dis que je rendrai Hanoi au roi dans ce cas; 
€ ce qui fait hésiter encore beaucoup de gens qui 
c sans cela se rallieraient à moi. 

c Ou il ne fallait pas m'envoyer, ou je ne pouvais 
• agir autrement. 

t Viens, viens, viens ; il y a beaucoup, beaucoup 
« à faire ici. C'est certainement préférable comme 
« richesse, climat, densité de population, à la Go- 

< chinchine. • 

La petite troupe conquérante jusqu'alors casemée 
au camp des lettrés transporta dans la citadelle ses 
effets de campement, vivres et munitions de guerre; 
elle-même y prit ses quartiers d'une façon beau- 
coup plus confortable; tellement confortable, qu'un 
de ces marins, ébloui comme d'une féerie, fit ainsi 
part de son ravissement : t Les Mille et une Nuits 
ne sont rien à côté ! Chaque pas est marqué par une 
.surprise; nous sommes logés en plein palais de 
mandarins; nous roulons sur les meubles précieux, 
les étoffes de soie; on se balance dans des palan- 
quins tout dorés ; on s'évente avec des éventails en 
soie et en plumes de 60 à 80 centimètres de lon- 
gueur; nous nous promenons avec des sabres in- 
crustés de nacre et d'ivoire. » 

Ces braves ont gardé comme un titre d'honneur 
la proclamation de leur commandant : 

«c Marins et soldats, 

« Je suis heureux d*avoir à vous adresser les éloges que 
mérite le courage... Grftce à racti?ité et au déTouement 
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de tous, en peu de jours et avec peu de moyens, de grands 
résultats ont été obtenus. Vous avez le droit d'en être 
fiers... Je vous félicite de la modération que vous avez 
montrée, des égards témoignés aux blessés. Continuez à 
honorer le pavillon en respectant scrupuleusement les 
propriétés privées ; en vous abstenant de toute destruction 
inutile; en protégeant les habitants inoffensifs. » 

On vient d'assister à un fait d'armes surprenant; 
ce n'est point la fin; mais le plus surprenant est 
encore ce qu'entreprit et réalisa en un mois le 
hardi commandant pour réorganiser Tadminis- 
tration du pays; le tout n'était pas, en effet, de 
prendre pied au centre, il fallait maintenant pour- 
voir à la sécurité de nos troupes, assurer leurs 
communications avec la mer, étendre sur les pro- 
vinces intermédiaires avec si peu d'hommes la 
suprématie française, garantir l'ordre aux Tonki- 
nois, se servir de leur bon vouloir puisqu'ils se 
njontraient favorables à notre occupation, recruter 
parmi eux des auxiliaires, remplacer celles des 
autorités annamites qui avaient prudemment dis» 
paru, changer en réalité la déclaration que le fleuve 
était librement ouvert au commerce. 

C'est ici que Francis Garnier fut utilement servi 
par la grande connaissance du caractère indigène 
que lui avaient donnée en Gochinchine ses fonctions 
d'administrateur de la ville de Gholen, Là, plus en- 
core, s'il est possible, que dans les faits militaires, 
se déployèrent d'admirables qualités, le coup d'oeil 
sûr, la prudence, si étonnamment conciliée chez cet 
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officier de 34 ans avec la promptitade de décision 
qui ne lui manquait pas. 

Tout d'abord, il s'agissait d'expliquer aux Tonki- 
nois ses intentions et ce qui avait motiTé l'emploi 
de la force. Il le fit dans un manifeste que son pre- 
mier soin fat de publier, disant en substance : 

« L*enyoyé du noble royaume de France, le grand 
mandarin Garnier, fait saToir à tons les habitants que 
venu au ToDkia par ordre de Famiral pour ouvrir une 
voie au commerce, il n'avait nullement l'intention de 
s*emparer du pays ; mais que les mandarins d*Hanoî ayant 
tendu des embûches, il n'a pu tolérer leur conduite et a 
dû s'emparer de ces mandarins perfides. Mais que le 
jgeuple reste en paix à s'occuper de ses travaux, il n'a rien 
à craindre pour ses coutumes ni pour ses biens; il sera 
traité comme frère; que ses chefs, grands et petits, obser- 
vent envers lui la justice, et la tranquillité régnera dans 
le pays. Dans le cas où il y aurait des gens pervers pour 
troubler Tordre, ils seraient châtiés sévèrement. Mainte- 
nant que les gens capables de gouverner le peuple viennent 
nous offrir leurs services. Nous laisserons en place tous 
les mandarins qui feront leur soumission. Pour ceux qui 
se retirent, nous les remplacerons par des hommes pru- 
dents et sachant prendre les intérêts du peuple; puis 
nous recommanderons au roi et aux mandarins de trai- 
ter le peuple comme un père traite ses enfants. Nous 
récompenserons dignement ceux qui nous auront rendu 
quelque service. Tous les mandarins que nous aurons 
nommés seront maintenus en place et ne seront inquiétés 
en aucune façon. » 

Enfin des volontaires étaient demandés pour 
former une milice qui aidât à protéger Tordre 
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public, et c'était urgent, car des bandes armées ré-^ 
pandues dans les campagnes, surtout depuis la 
prise de la citadelle, se livraient à des brigandages. 
Les volontaires se présentèrent de -toutes parts, 
tant psâens que chrétiens, plusieurs avec des chef s^ 
de parti, qui mettaient toujours en avant le nom 
des Le; quelques autres avec un réel dévouement 
pour notre cause. La France, qui débarrassait la 
contrée des maîtres annamites, odieux et exécrés, 
— là était le vrai secret de notre force — n'abandon- 
nerait certainement pas, pensait-on, ceux qui 
allaient se compromettre sous son drapeau : on 
avait foi en elle. 

II s'agissait de se prémunir contre un retour pos*^ 
sible des fuyards qui se ralliaient aux environs : 
ils pouvaient à la longue s'apercevoir du petit nom- 
bre et de l'isolement des Français qu'ils avaient dû 
prendre pour une avant-garde et qu'ils s'attendaient 

« 

sans doute à voir soutenus. Hué, de son côté, pou- 
vait envoyer des troupes qui couperaient la retraite 
et les communications pour cerner Hanoï. Déjà 
des barrages, par les ordres de Nguyen, avaient été 
commencés au bas du fleuve pour fermer le passage- 
à nos navires. H parut essentiel à Francis Garnier 
de ne pas laisser entre lui et la mer des forteresses 
aux mains de l'ennemi* C'est ce qui le détermina à 
une série d'expéditions nouvelles. 

Il envoya d'abord en reconnaissance vers les 
bouches du fleuve. Tune des canonnières, YEsptn- 
golcy qui appareilla le 33 novembre (trois jours^ 


HlGairtier /,at freinçais tui Tatikiti 













. _ lTuSo 

FOUTKRESSlES d^A mIloc | 

to-nkin\ \IXI^ 

Echelle ^MOu^^^^-^"^ '^^^ 

1 : i.ioo.ooo ^ .W^J2. //■'^"X \>/V • '/' "r 


LÏS 


-s^-v -, 


FKu N6o 





\k^9C 


^rniBi^nÂ^^^^ ] 






\ 


»^«.ée^!à^?^À^ 


% 


(> 


II-' , - 


^ AnHoa;'* ~"i)4 


Bl 


;ayVien.^ 


/ V 


^A 




^'. \ ; 


o^ 




'^e 


If u four .^V. 


7». ,*"PhuHa Tran« 


.^•; Vt;-:-W^ 


CHALLAMEL^dit 


Dufi'envy Irnp . 


LA CONQUÊTE DU DELTA 217 

après la prise de la citadelle). Commandée par 
M. Balny, elle emmenait, outre son équipage, 
15 hommes d'infanterie de marine sous les ordres 
de M. de Trentinian, et le docteur Harmand. Elle 
devait se rendre à Phu-ly; de là, à divers chefs- 
lieux de province. M. Balny avait pour instructions 
de presser les mandarins de faireleur soumission; il 
les rassurerait; obtiendrait d'eux rengagement de 
se conformer aux nouveaux règlements de com- 
merce j et exigerait la destruction des barrages. Si 
les mandarins se refusaient à ces conditions, ils 
seraient prévenus qu'on les traiterait comnie ceux 
de Hanoï. 

UEspingole s'arrêta, chemin faisant, devant 
Hung-yen, che*-lieu de province. Le D' Harmand 
s'offrit à parlementer avec la citadelle; il s'y rendit 
avec un interprète et quatre hommes. La porte 
était fermée et un grand nombre de soldats faisaient 
la haie devant le pont. La lettre fut remise et quel- 
ques instants après le Euan-an (mandarin de la 
justice) se présenta : — « On attendra à bord, lui 
dit-on, la visite du gouverneur ; quelles que soient 
ses intentions, il peut y venir sans cïainte. — 
Du reste, ajouta le Kuan-an, nous n'avons pas la 
prétention de défendre la citadelle contre les Fran- 
4^s qui ont pris si facilement celle de Hanoï. > Le 
gouverneur vint, en effet, avec sa suite sur VEs" 
ptngole. Ce personnage absolument abruti * promit 

1 Rapport de M. Balny. 

13 
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tout, t — Avez-vous reçu les proclamations? — Je- 
les ai reçues. — Sont-elles affichées? — Pas encore^ 
elles le seront. — Et les ordres relatifs à la destruc- 
tion du barrage SQjit-ils exécutés? — On y travaille. 

— Et les douanes sont-elles évacuées, démolies? 

— Elles vont l'être. » Il promettait tellement qu'on 
se méfia et il fut stipulé qu'il remettrait ses en- 
gagements par édrit. Il y consentit. M. Balny 
alla dans la journée les chercher, en lui rendant 
visite dans la citadelle, avec le D' Harmand, M. de 
Trentinian et dix hommes armés. La porte s'ouvrit 
devant eux et des soldats se présentèrent pour les^ 
aider à'franchir la cour inondée par l'eau des fossés* 
Les portes furent aussitôt refermées sur leurs ta- 
lons; l'engagement promis n'était pas rédigé- 
M. Balny menaça de tout rompre, s'il n'était rédigé 
à l'instant; il l'exigeait avec d'autant plus d'assu- 
rance, quoiqu'il se vît entouré de 3 à 400 Annamites, 
que leur armement misérable le mettait à l'abri 
d'un coup de main. On lui apporta enfin la lettre de 
soumission ainsi conçue : 

« Reconnaissant que les Français veulent rester bons 
amis des provinces qui se conformeront aux traités de 
commerce, je déclare que je suis prêt à m'y conformer. 
Les douanes sont détruites et le barrage, à la démolition 
duquel je mettrai un plus grand nombre d'ouvriers, va 
disparaître proraptement. Les impôts ne seront plus payés^ 
désormais entre les mains des autorités annamites, mais 
au commandant français à Hanoi. 

(t Signé : Le Fou (nom qui veut dire : gouverneur). » 

. Fou (orthographe anglaise : Phu) correspond à préfet. Le 
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M. Balny ne qaitta Hung-yen qu après s être as- 
suré de la destruction du barrage. 

Devant Phu-ly, les choses ne se passèrent pas si 
paiâblement. LEspingole y arriva le 26 novembre 
dans la matinée. Les trois of&ciers se présentèrent 
avec 27 hommes à la porte de la citadelle, en som- 
mant d'ouvrir. Les soldats étaient en armes sur les 
remparts; ils dirent : < Nous allons avertir le 
gouverneur et Ton apportera les clefs. — Je vous 
•ionne dix minutes, i répondit M. Balny. Les dix 
minutes écoulées, une nouvelle sommation faite^ 
la porte ne s*ouvrant pas, il donna le signal de 
l'assaut. En quelques secondes cette poignée de 
Français était sur les parapets de la fortification. 
k leur vue, et au bruit des coups de feu, tout le 
monde s*enfuit. Cette citadelle est entourée de ma- 
rais et la fuite avait lieu dans Teau; les fuyards en 
avaient jusqu'à la ceinturé; ce n'était pas assez 
l»our leur salut : ils s'y couchaient ; et plusieurs 
en ont été tirés, quelques heures après, couverts 
de sangsues; mais la terreur les avait rendus in- 
>ensibles à tout ^ Les autorités cantonales furent 
convoquées aussitôt. Un nouveau préfet amené 
de Hanoï et tiré de VEspingokj tout tremblant, leur 
fat présenté ; d'une timidité désespérante, ce fonc- 
tionnaire ! On installa aussi un nouvel adminis- 

.uuvenieur de^» provinces secondaires, comme celle de Uuu^ 
^^'u, porte le titre de ThuanrPhvL, U n*y a que le gouverneur 
«it's provinces de première classe qui soit qualifié Tong-doc (ce 
•{•l'un a traduit quelquefois par : vice-roi). 
1. Kapport de M. Bain y. 


■ 


220 LES FRANÇAIS AU TONKIN 

trâteur (Kuan-bo) et il fut fait, contradictoirement 
avec lui, inventaire de ce que contenait la citadelle : 
d* énormes magasins de riz et un trésor bien pourvu. 
Bonne garde y fut placée. Sur ce point et à l'une 
des deux portes furent concentrés les factionnaires, 
car vu le petit nombre il ne fallait pas songer à les 
répartir sur les quatre faces de la citadelle qui ont 
çhaf^me 500 mètres. Restait à attendre maintenant 
une milice annamite qui devait venir de Hanoï pour 
servir de garnison. Mais deux craintes tourmen- 
taient M. Balny : que. le timide préfet ne fût pas 
solide après notre départ; que le trésor et les ap- 
provisionnements ne fussent ensuite livrés au pil- 
lage, et par cette nouvelle garnison même. Il se 
préoccupait aussi de rapproche des troupes de Hué 
et des moyens de leur couper la route. Les mission- 
naires consultés à cet égard n'avaient encore aucun 
renseignemient sur l'arrivée de ces troupes, mais 
ne doutaient pas qu'elle ne fût prochaine, et ils 
promirent,d'avertir.Phu-ly est tout voisin de leur 
résidence, de Késo, et M. Balny en avait profité 
pour s'entourer de leurs conseils. Le nouveau pré- 
fet, païen, ne leur plaisant point, un courrier fut 
expédié à Hanoï pour demander son remplace- 
ment *. En attendant, un des leurs, le P. Mathevon, 
s'oflfrit à rester auprès de M. Balny pour lui faci- 
liter les rapports avec les autorités et les habitants. 


1. On le dépeignait ainsi : « Il continue de fumer énorme- 
ment de pipes, seule chose à laquelle il paraisse être bon. » 
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Les inissioni\aires insistaient aussi pour que Phu-ly 
au lieu d'être confié à des indigènes, fût gardé par 
des Français, comme point stratégique de premier 
ordre. 

Cependant l'étude du pays fit reconnaître que si 
les troupes annamites débouchaient dans le Delta 
par les défilés des montagnes du sud, ce serait 
plutôt deux villes importantes qui serviraient à 
leur concentration : Ninh-Binh et Nam-Dinh. 
M. Balny offrait à Francis Garnier de se rendre à 
Ninh-Binh où les autorités très effrayées céderaient 
sans doute soit la citadelle soit un petit fort qui la 
domine. Ce petit fort placé sur un rocher escarpé 
serait une position redoutable entre nos mains. 

Au dernier moment, une yole envoyée en recon- 
naissance rapporta ces nouvelles : 1^ il est arrivé 
du sud à Ninh-Binh 400 Annamites qui se sont 
rangés sous les ordres du Kuan-an échappé, de 
Hanoï; 2^ on commence la construction d'un bar- 
rage à quelques milles au-dessus de Ninh-Binh. 

D'autres nouvelles ajoutaient même : Le barrage 
pourrait devenir très dangereux; on y apporte une 
grande quantité de pierres. On fait des levées de 
troupes dans tout le pays, tous les sauvages sont 
réquisitionnés. Ces troupes sont destinées à re- 
prendre la ville de Hanoï. C'est Ninh-Binh qui parait 
être le centre d'organisation de la défense. Les 
lettrés sont autorisés partout à préparer des armes 
et après la reprise de Hanoï, tous les chrétiens doi- 
vent être massacrés . 
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Cependaut Francis Garnier venait d'expédier 
des instructions à M. Balny pour se rendre sans 
retard à Haï-Dzuong. 

En même temps arrivait à Phu-ly la milice an- 
noncée, à la tête de laquelle était un général Ba * , 
homme plein d'énergie. M. Balny remit tout entre 
ses mains, lui présenta l'administrateur, le préfet 
(qui avait déjà assez de ses fonctions et voulait 
repartir à toute force), enfin recommanda à sa vigi- 
lance les approvisionnements et le trésor, et se mit 
en route le lendemain à la pointe du jour. 

On était au 2 décembre. 

Dans l'intervalle, Francis Garnier avait conso- 
lidé sa. situation dans la province de Hanoï. Une 
lettre de M. Balny lui avait signalé deux endroits 
de la route entre Hanoï et Phu-ly, où Ton inter- 
ceptait les communications, on arrêtait les voya- 
geurs, les courriers, on les fouillait : c'étaient Phu- 
Thuong et Phu-Xuyen. Mission avait été donnée 
au général Ba et à ses miliciens, tandis qu'ils se 
rendaient à Phu-ly, de soumettre en passant les 
deux localités suspectes ; faute de canon, faute 
surtout de prestige et de confiance dans ses 
armes, cette milice ne parvenait pas facilement 
à vaincre les résistances; on songea à la soutenir 
par des renforts européens et il se fit une belle sor- 
tie de Hanoï avec éléphant, cavalcade et artillerie. 
Mais le seul bruit de cette chevauchée suffit à ter- 


1. Véritable nom : Le Van Ba 
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riâer les autorités récalcitrantes; elles disparurent, 
laissant le champ libre à notre auxiliaire indigène, 
qui put se croire un vainqueur. C'est ce ^ui avait 
retardé son arrivée à Phu-ly. 

Deux villes voisines, Phu-Ung-hoa et Hoai-Yen, 
se hâtèrent d'envoyer leur soumission. 

C'était donc, déjà en ce moment, au bout d'une 
semaine, tout le fleuve gui nous était assuré entre 
ses deux canaux essentiels (canal Song-ki, canal 
Cua-loc).; sur sa rive droite sept à huit villes en 
notre pouvoir, en y comprenant Phu-hoaï, prise 
dès le premier jour; sur la rive gauche, la petite 
province de Hung-yen; Francis Garnier y joignit, 
encore sur cette rivq gauche, enface'de Hanoï, Gia- 
lam, qu'il fit occuper par M. Hautefeuille, puispar 
des milices locales. De même que Phu^hoaï nous 
protégeait contre une surprise venant de Son-tay^ 
Oia-lam surveillait les mouvements dans la pro- 
vince de Bac-ninh. 

M. Dupuis aurait voulu plus : il était en train de 
revendre ses canonnières à Francis Garnier qui 
les achetait pour le compte du gouvernement ton- 
kinois; car maintenant que le commerce était mis 
•en ce pays sous la protection des armes françaises, 
le négociant tranquillisé n'avait plus besoin de ces 
navires armés, et au contraire ils étaient devenus 
indispensables à l'incessante surveillance, au con- 
•tinuel va-et-vient, qu'il s'agissait d'établir sur les 
Jbras multiples des deux fleuves. Une commission 
iut nommée pour visiter ces canonnières ; elle était 
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composée de M. Bain, Bouillet, Hâutefeuille, etc., 
qui les reconnurent en bon état, et le prix convenu 
fut 50,000 fr. environ. Des arrangements étaient 
pris aussi pour l'indemnité des cinq millions récla- 
més par M. Dupuîs. II demandait, pour rentrer 
dans cette somme, la concession des mines de 
Thaï-Nguyen et le monopole de la ferme du sel 
pendant un temps déterminé. Tandis qu'on en était 
à ces pourparlers d'affaires, il donnait au comman- 
dant français des conseils stratégiques ; il le dit du 
moins dans son Journal de voyage : « 22 novembre- 
— J'engage M. Garnier à prendre Son-tay où com- 
mande le prince Hoang; une fois Son-tay en sa pos- 
session, il sera maître de tout le pays, car mainte- 
nant il n'y a plus que le prince qui puisse organiser 
la résistance »... (seulement il fallait pouvoir pren- 
dre le prince). « 25 novembre. — Je suis allé voir 
aujourd'hui Mgr Puginier, accompagné de M. de la 
Haille; Parlant de la situation actuelle et des fautes 
que commet M. Garnier sans nous demander conseil^ 
j'ai été très raide avec Tévêque, en lui donnant 
à entendre que c'était lui qui s'était emparé de 
M. Garnier et le dirigeait. On fait une grande faute 
en gardant le statu quo à Hanoï, au lieu d'aller 
prendre Son-tay. » 

Mais Francis Garnier, qui n'avait pas assez de 
forces pour les porter sur tous les points à la fois, 
était d'abord' soucieux d'assurer ses communica- 
tions avec la mer, et pour lui, les forteresses de Haï- 
Dzuong et de Ninh-Binh étaient d'une acquisi- 
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tion autrement urgente : Tune dominant le cours 
du Thaï-Binh, Tautre gardant les défilés du sud. 

M, Balny était dirigé sur Haï-Dzuong par ses 
premières instructions S mais comme il avait té- 
moigné le regret de ne pas commencer par Ninh- 
Binb : « Commencez par Ninh-Binh », lui disaient 
de nouvelles instructions portées à la hâte par 
M. Hautefeuille en canot à vapeur; 11 était trop 
tard. L'Espingole avait déjà quitté Phu-ly. 

ISEspingole était engagée dans le canal de Cua-loc, 
le seul qui restât pour communiquer avec le Thaï- 
Binh, l'autre canal, celui des Rapides, n'étant plus 
navigable à cette époque de Tannée. Le 3 décem- 
bre, la canonnière aperçut la tour de Haï-Dzuong, 
mais sans pouvoir avancer : les eaux étaient trop 
basses, il fallut s'arrêter à deux kilomètres. 

M. de Trentinian fut détaché avec quatre soldats 
pour porter une lettre au gouverneur ou Tong-doc 
et stipuler sa visite à bord. M. de Trentinian, dans 
son rapport, a raconté ainsi l'entrevue : 

« On me reçut au débarcadère où jadis on avait 
reçu M. Garnier ; on me pria d'y attendre le gou- 
verneur. Au bout d'un quart d'heure, mon impa- 
tience étant fort grande, je pris la route de la cita- 
delle, chemin dont je me souvenais parfaitement. 
Sur le glacis, des travailleurs creusaient des trous 
de loup ; ils s'enfuirent à notre approche. Je frap- 

. 1. Ces instructians lui assignaient un double but : i^ recon- 
naître si le passage était libre et praticable ; 2» s'assurer des in- 
tentions amicales du gouverneur. 

13. 
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pai violemmeat à la porte; des soldats tout trem- 
blants rouvrirent immédiatement et me conduisi- 
rent à la demeure du grand mandarin. J'aperçus 
alors un magnifique cortège : le gouverneur venait 
au-devant de moi ; les apprêts de la cérémonie 
avaient seuls retardé sa visite. A mon approche, il 
descendit de son palanquin. C'était un homme petit, 
d'assez forte corpulence.il me fit les plus gracieux 
sourires et se montra d'une affabilité étonnante. 
Il m'introduisit dans sa. demeure ; ses gardes plan- 
tèrent les parasols et leurs lances devant la porte. 
La salle de réception était grande et bien construite. 
Au milieu, se trouvait une large table entourée de 
sièges et de bancs en bois de fer sculpté. Le gou- 
verneur me fit asseoir à côté de lui ; les principaux 
mandarins debout derrière nous ainsi qu'une foule 
d'Annamites. Les serviteurs des mandarins sont 
généralement témoins de toutes les conversations 
de leurs maîtres, quelle qu'en soit l'importance; 
les mandarins se cachent rarement d'eux; du reste, 
ni la force ni l'argent ne peut déterminer un Anna- 
mite ou un Chinois à une indiscrétion. On apporta 
des fruits, du thé, du sucre, et nous commençâ- 
mes la conversation dont allait dépendre le sort de 
la province. On se demanda tout d'abord des nou- 
velles du roi Tu-Duc et du gouverneur de la Go- 
chinchine, puis je rappelai le bon accueil qui nous 
avait été fait à notre premier passage. Le gouver- 
neur m'exprima ses regrets de voir que la canon- 
nière n'avait pu approcher. Il dit, d'un ton négli- 
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sent.: <c H n'y a pas beaucoup d'eau là-bas... Cela 
doit vous gêner pour passer. » Cette phrase me 
prouva que notre situation éloignait de son esprit 
toute crainte et que ma niission serait difficile à 
remplir. En effet, lui ayant exprimé le vif désir de 
M. Balny de recevoir sa visite à notre bord, j'eus 
un refus tout net. A toutes mes insinuations il ré- 
pondait qu'il lui fallait une autorisation du roi. 
J'augmefitai vainement mon exigence, j'en vins 
même à dire que nous avions pris Hanoï, et que 
810U8 prendrions Haï-Dzuong, s'il ne nous rendait 
pas cette visite. Enfin je le quittai en lui annonçant 
dans deux heures le bombardement de la citadelle. 
Ce mandarin resta aussi aimable malgré la vio- 
lence de ma démarche ; rien dans sa figure ne tra- 
hit la moindre émotion. Il est vrai que notre bâti- 
«aent, arrêté à 3 kilomètres, paraissait comme un 
point noir à Thorizon ; les Annamites ne pouvaient 
giaère supposer qu'à cette distance nous pourrions 
mettre le feu à leur citadelle I » 

Un mandarin fut chargé d'accompagner M. de 
Trentinian jusque sur YEspingole et d'y oflfrir des 
fruits. M. Balny jugea qu'il fallait insister pour 
la visite du gouverneur, avec qui seul il pouvait 
traiter. 

« — Je refuse ses présents, déclara-t-il; la seule 
façon qu'il ait de se montrer aîni, est de venir me 
voir; c'est la paix ou la guerre. Si à 3 heures, il 
n'est pas à bord, je le traiterai en ennemi. » 

Puis il réunit M. deTrentinian et le D' Harmand 
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en conseil : « Pensez-Tous, leur demanda-t-il, 
que si la visite n'est pas faite à 3 heures, notre au- 
torité et notre prestige seront compromis dans le 
pays?» Réponse :« Oui.— ; C'est aussi mon avis, mal- 
gré les embarras immenses dans lesquels je vais 
me trouver. Je décide qu'à 3 heures 5, on ouvrira 
le feu. » 

A 3 heures 5, rien n'ayant pai*u, il fit tirer, en 
effet, un obus ; puis le tir rectifié, 10 autres coups ; 
la tour fut touchée. C'était près d'elle qu'étaient 
situés les principaux logements ; ils durent souf- 
frir quelques ravages. 

M. Balny alla ensuite, avec la yole à vapeur et 

10 hommes, juger si l'on.était mieux disposé. H de- 
manda un parlementaire ; on lui envoya un caporal. 

11 le renvoya en disant : « Prévenez bien que je 
retourne à bord, que j'y attendrai jusqu'à 8 heures 
la visite du gouverneur, sinon la citadelle sera dé- 
truite de fond en comble. » A 6 heures, arrivée du 
chef de la communauté chinoise ; il vient deman- 
der delà part du gouverneur ce qu'on a l'intention 
.de faire. M. Balny répond : « Je suis désolé d'a- 
voir à verser le sang, le gouverneur seul par son 
entêtement en est responsable; j'ai tiré pour lui 
montrer que, quoique loin, le bateau peut encore 
agir. Je suis tout disposé à traiter, mais je ne peux 
le faire qu'avec lui. » 

tt Je compte sur sa visite, écrit M. Balny à 
Francis Garnier, je .voudrais bien voir les choses 
s'arranger; sinon, je serais dans un grand embar- 
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ras en m'avançant; si je franchis et que les eaux 
baissent, la canonnière a la route coupée pendant 
cinq mois, mais il n'y a pas à reculer, j'essaierai ! 
On prépare tout à bord pour cela. » 

D'autres parlementaires vinrent dans la mati- 
née du 4 décembre ; u mais ils avaient constam- 
ment sur leurs lèvres le sourire fin de l'homme 
qui comprend que sa force peut se mesurer avec 
celle de l'adversaire qui le menace ; car si Ton 
comparait la petitesse du navire embossé devant 
la citadelle à l'immense circuit de celle-ci et au nom- 
bre de ses canons, on devait juger que toutes les 
chances du combat étaient pour elle, non pour nous. 
Mais les quelques hommes qui montaient la canon- 
nière, pleins de l'ardeur que donnent des succès 
étonnants, ne partageaient nullement l'opinion des 
Annamites, et braves jusqu'à la témérité, étaient 
parfaitement prêts à l'assaut ' . » 

Les mandarins étaient d'autant plus confiants dans 
leur force, qu'elle s'était accrue par des travaux 
de défense tout fraîchement entrepris et que la ci- 
tadelle, en outre, était précédée de plusieurs forts 
avancés dont le canon plongeait sur la rade. 
' M, Balny n'en répondit pas moins aux derniers 
envoyés du gouverneur : « Je ne comprend^ pas 
sa mauvaise volonté pour une chose si simple ; je 
suis venu avec des intentions pacifiques; mais 
maintenant je considère l'honneur du pavillon 

1. Récit dn sergent Imbert 
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comme engagé, et je n'ai plus que ceci à vous dire : 
Si à 8 heures, le gouverneur ne m'a pas donné satis- 
faction, je commence les hostilités. » 

Il fallut bien en venir là. Par bonheur, dans la 
nuit, un passage praticable fut trouvé pour Y Es- 
pmgole. Elle vint mouiller à 250 mètres des premiers 
forts. Ceux-ci étaient garnis de soldats... Mais ici, 
le mieux est de laisser narrer l'événement par 
M. Balny : 

« A 8 heures 1/2, j'étais prêt ; j'envoyai un coup 
-de mitraille sur le fort, qui répondit à la seconde 
par sa bordée, qui passa heureusement par-dessus 
YEspingole. J'avais bien fait de ne pas attendre ; tout 
avait été fait seulement en vue de gagner du temps. 
La position était critique pour VEspingole. J'embar- 
quai donc de suite avec les officiera (dans des you- 
yous à la remorque de la yole) et je poussai en 
•donnant l'ordre de tirer par-dessus nos têtes pour 
protéger le débarquement. Les forts continuèrent 
à tirer jusqu'à ce que nous fussions à 50 mètres en- 
viron; mais nos chassepots les firent évacuer et 
•en arrivant à terre nous les trouvâmes abandon- 
nés. Je renvoyai les embarcations que je ne pou- 
vais garder et réunissant tout mon monde nous 
traversâmes le fort et sans hésitation nous nous 
portâmes vers la citadelle en chassant les fuyards 
devant nous. A 600 mètres du fort, au bout d'une 
rue, nous nous trouvions devant la citadelle à l'en- 
trée d'un chemin découvert qui en serpentant con- 
duisait à la porte du redan. En ce moment nous 
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fûmes salués d'un coup de canon de cette porte. 
Toute la charge passa à quelques mètres de nous 
«n nous couvrant de poussière. Après une seconde 
d'hésitation, voyant que malgré les chassepots on 
rechargeait les pièces, nous nous portâmes de 
suite en avant, jusqu'à la porte du redan, devant la- 
quelle nous devions nous butter; mais nous étions 
à l'abri des pièces. La hache ne put nous procurer 
qu'une petite trouée ; il ne fallait pas essayer d'es- 
calader cette porte ; le dessus était hérissé de poin- 
tes en fer sur lesquelles je* me déchirai les mains; 
heureusement les murs n'étaient pas très hauts et, 
faisant la courte échelle, nous frayant à coups de 
sabre un passage entre les bambous en saillie le 
long de la muraille, nous pûmes pénétrer dans le 
redan, dont tous les défenseurs disparureni; à no- 
tre vue, et nous nous lançâmes rapidement à Tun 
des angles, pour reconnaître la porte de la cita- 
delle et nous réunir. Nous nous trouvions en cet 
endroit battus par trois pièces du bastion et celle 
de la porte *. Les quatre pièces tirèrent presque en 
même temps sur notre petit groupe, sans attein- 
dre un seul de nous. 


1. Le canon qui était au-dessus de la porte, a raconté M. de 
Trentinian, était servi par un Annamite tenace etd'un grand cou- 
rage ; il servait de cible à nos soldats, leur tir ne le déconcer- 
tait point et, quoiqu'il fût à découvert, il rechargea sa pièce 
jusqu'à quatra fois. Seulement, pour abriter de la pluie leur 
artillerie de rempart, les Annamites la recouvrent d'un toit sur 
(juatre piliers. A force de mouvoir sa pièce, le malheureux 
uervarit finit par renverser l'un de ces piliers et tout le hangar 
n'écroula sur lui. 
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« Nous ne pouvions rester ainsi exposés à ce feu ; 
la seule tactique était d'aller en avant, profiter de 
la seconde décharge pour franchir le pont battu 
par le tir naturel des pièces, et nous abriter contre 
la porte de la citadelle. Nous étions tous réunis der- 
rière une maison pour supporter la deuxième dé- 
charge qui ne se fit pas attendre ; elle n'eut heureu- 
sement aucun effet sur nous; une partie, des pro- 
jectiles fit voler en éclat les parapets du pont. 
Aussitôt la décharge faite, il n'y avait plus à hési- 
ter; le pont fut rejoint ati pas de course... franchi 
de même, et nous nous trouvions à la porte de la 
citadelle au moment où le bastion de droite recom- 
mençait à charger ; quelques hommes hésitant à 
passer ainsi à découvert étaient restés de l'autre 
côté di>pont. Je leur criai de rester, ils pouvaient 
tirer sur les servants des pièces qui rechargeaient 
malgré notre feu de mousqueterie. Quelques fusils 
sortaient des barreaux du haut de la porte. Nous 
n'avions qu'une hache; pas de canon; pas d'é- 
chelle, et du reste les murs étaient trop élevés et 
une haie de bambous très inclinés les débordait 
de près de 2 mètres, dissimulant les assiégés et 
rendant notre tir très incertain, un tir par à peu 
près ! La porte était dure et résistait aux coups de 
hache. Enfin, un petit panneau fut arraché; mais 
la hache vint butter contre des gabions pleins de 
terre qui bouchaient complètement la porte. La 
position était critique : arrêtés detant un obstacle 
inattendu, battus à cent mètres parles trois pièces 
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des bastions qui, nous Yoyant sans défense, recti- 
fiaient leur tir sur notre petit groupe aggloméré 
sur un point, nous aurions pu èti^ écrasés. Heu- 
reusement, le sens du tir manque complètement 
aax Annamites. Tous leurs coups passaient à quel- 
ques mètres de nous ou tombaient dans Feau. Ils 
essayèrent aussi quelques coups de fusil entre les 
bambous et une pluie de pierres et de briques du 
haut de la porte sur noire tète. » 

(Ces malheureux devaient croire les Français in- 
vulnérables.) 

i< Reconnaissant l'impossibilité d'enfoncer la 
porte, quelque dur que fût pour moi d'avoir à battre 
en retraite après avoir tout risqué et avoir touché 
le but, je demandai à un of&cier son avis. Un 
homme, le nommé Gautherot, ofirit d'essayer l'es- 
calade; c'était rimpossible, et je n'aurais jamais 
donné un pareil ordre. J'accordai; mais ses efforts 
furent impuissants. Pendant ce temps, le docteur 
Harmand eut l'idée de tirer un coup de fusU sur 
un des barreaux (supérieurs) de la porte, qui vola 
en éclats; un second coup brisa le barreau voisin. 
Laissant de côté toute idée de retraite, en m'accro- 
chant à la brèche faite, je me hissai jusqu'aux bar- 
reaux que j'arrachai et je me présentai par cette 
ouverture, le revolver en avant. Cinq hommes 
étaient sous la porte avec des fusils; à ma vue ils 
hésitèrent, mais je fis feu... tout le monde fuyait. 
Les pièces qui avaient th*é avec tant d'entrain 
étaient abandonnées précipitamment. Je n'en pou- 
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vais croire mes yeux : après une résistance aussi 
réelle, qui avait duré jusqu'en ce moment, le seul 
fait d'un homme se présentant en haut d'une porte 
■et qu'un coup de lance eût rejeté facilement, devenir 
le signal de la déroute !... Je ne m'y attendais guère. 
Je m'attendais à une lutte dans la citadelle. 

c Malheureusement le passage ouvert était diffi- 
«cile et il fut impossible de nous lancer de suite en 
avant. Le docteur m'avait suivi. Quand j'eus avec 
moi quatre hommes (que M. de Trentinian fit pash 
ser), je priai le docteur d'en prendre deux et de 
suivre les remparts d'un côté pendant qu'avec 
deux autres, je me dirigeai de l'autre. Je trouvai 
tout abandonné, la porte Sud évacuée, et tout le 
monde fuyait vers la porte qui fait face à celle par 
laquelle nous étions entrés. Je me portai rapide- 
ment à travers la cour du logement du gouverneur, 
constatant que la porte Sud était bouchée j usqu'en 
haut, et j'atrrivai à la porte Est toute grande ou- 
verte. Je la franchis, tirant sur les fuyards qui em- 
portaient les armes; puis, ramenant des prisonniers 
que j'employais à réparer cette porte, je continuai 
le tir. Tout à coup je me trouvai en face d'une cen- 
taine d'hommes avec des armes, arrivés trop tard. 
J'étais isolé en ce moment. Sans hésiter, je courus- 
à eux et l'effet de cette tactique fut parfait; ces 
soldats jetant les armes, demandant grâce, s'enfui- 
rent dans les cases voisines, sans songer un instant 
que leur moindre mouvement en avant m'eût mis 
•dans la plus fâcheuse position. Je fus rejoint en co 
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moment par M. de Trentînian et le docteur qui, 
pas plus que moi, n'avaient trouvé de résistance. Le 
pavillon français flottait sur la tour. » 

(A.vec quelle joie ce pavillon dut être salué des 
matelots de YEspingolel II était en ce moment 
10 heures 15. Le combat avait duré une heure et 
quart.) 

c Aussitôt, laissant la citadelle sous les ordres de 
M. de Trentinian, jo partis avec six marins recon- 
naître le chemin qui nous avait menés... J*appris 
en arrivant à bord que les forts avaient été réoccu- 
pés et le feu repris sur YEspingole. Une embarca- 
tion avec quatre hommes les avait fait évacuer de 
nouveau et les pièces avaient été enclouées. 

€ Après avoir réduit autant que possible le per- 
sonnel de VEspingole^ je descendis à terre avec le 
reste pour organiser Toccupation de la citadelle. 

€ Les défenses étaient telles que le gouverneur 
pouvait se croire sûr de nous tenir tête. La cita- 
delle est un hexagone : six bastions de 100 mètres 
de côté. Devant chacune des portes, un grand 
redan. Chaque porte défendue par une pièce sur 
atfût de campagne ; chaque redan armé de 6 pièces 
au moins, battant un glacis très étendu, et entouré 
d'eau ; double fossé pour chaque bastion ; chaque 
angle de ceux-ci armé de deux à trois pièces. Je ne 
comptai pas moins de 80 pièces sur les remparts ; 
plusiem-s en bronze et d'un modèle récent, 1867 * ; 


1. De fabrication anglaise. 
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plusieurs canons de 30 et de 24 en fonte; chaque 
pièce approvisionnée de nombreux coups. Trois 
portes étaient bouchées par des gabions de terre; 
une seule donnant sur' la campagne était resiée 
libre. La nuit (occupée par les Annamites en pré- 
paratifs) avait été rude pour eux; on avait peu 
dormi dans la citadelle. 

c Certainement la prise par 28 hommes d'une 
pareille citadelle admirablement préparée à la dé- 
fense peut passer pour un coup de main des plus 
heureux, et il est certain qae si j'avais su ce que 
je tentais, je ne l'aurais probablement pas osé, 
considérant que l'attaque d'une citadelle dans ces 
conditions eût été une folie. Tout le monde a faut 
son devoir avec un grand dévouement, mais un 
rare bonheur nous a accompagnés. Ce qui aurait 
dû nous perdre, notre petit nombre, nous a sauvés ; 
un seul des nombreux coups de canon qu'on nous 
tirait ]K)uvait nous anéantir ; mais tout ce qui ne 
portait pas juste était perdu. » 

Le premier soin de M. Balny fut d'envoyer pré- 
venir la Mission dominicaine espagnole. 

Il manda aussi le chef de la Communauté chinoise 
et les autorités municipales, qui s'empressèrent 
de venir. Il remit au chinois copie des arrêtés 
commerciaux qui furent affichés dans la ville a à 
la satisfaction de tous. » 

Il Qt rédiger une proclamation informant les hâ- 
tants de nos intentions pacifiques : la prise de la 
citadelle n'a été qu*un châtiment de la mauvaise 
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volonté et de rinsolence d*im mandarin, mais tout 
doit continuer à fonctionner comme ayant. Le tra- 
vail doit être repris ensuite sous la sauvegarde 
des autorités cantonales et municipales, qui seront 
responsables de tout pillage et de tout désor- 
dre*. »^ — Une autre proclamation fut expédiée aux 
chefs de canton, c les informant de notre inten- 
tion de ne toucher en rien à leur autorité, mais 
au contraire de notre désir de nous en servir 
pour la paix générale dans la province, malgré la 
désorganisation résultant de la fuite probable des 
fou (préfets) et des huyen (sous-préfets). » 

M. Balny fondait espoir sur le concours des mis- 
sionnaires de Ké-mot, que dirigeait Tévèque Golo- 
mer. De ce côté, il y eut déception. Il vint d'abord 
dans la soirée un de ces dominicains, le P. Msnsa, 
ce ne fut que pour eflfrayer : t Si vous ne recevez 
pas de prompts et sérieux renforts, dit-il, vous 
allez être accablé par des troupes qui viennent de 
toutes parts, du Nord et du Sud. » 

La nuit fut calme cependant, mais le service 
était accablant pour les hommes et leur vaillant 
chef calculait avec tristesse qu'il allait être obligé, 
aute de monde pour garder Timportante citadelle, 
d'en préparer l'évacuation et d'abandonner une 
aussi belle prise. A tout hasard, il employa 80 pri- 
sonniers à enclouer les pièces, à détruire, à brûler 
des milliers de lances et de fusils. 

1. Résumé contenu dans le rapport de M. Bainy. 
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Le 5 au soir, une lettre de M«' Colomer lui par- 
vint, qui le priait « de ne pas agir avant d'avoir 
reçu des ordres. » — c Votre demande arrive trop 
tard, car depuis hier la citadelle est prise, répon- 
dit M. Balny. Maintenant, ce qui importerait, c'est 
que vous vinssiez pour servir d'intermédiaire dans 
mes négociations avec les mandarins, pour me 
renseigner sur le pays, pour m'aider à le réorga- 
niser, mon inexpérience et Tinsuffisance de mon 
interprète me mettant dans le plus grand embar- 
ras. » 

A quoi révêque espagnol resta trois jours sans 
répondre. Nouvelle insistance de M. Balny le 
8 décembre : 

« Monseigneur, 

« Je suis bien inquiet de ne pas recevoir de nouvelles 
devons. Je comptais que les intérêts à sauvegarder étaient 
assez grands pour que vous employiez tout votre concours 
à rétablir la paix dans le pays. Je n*ai que ce désir, mais 
les difficultés énormes que je rencontre ne peuvent être 
Içvées qu'avec votre aide. Sinon, les événements peuvent 
devenir bien graves et, comme évêque chargé de veiller 
sur votre troupeau, une responsabilité bien grande pèsera 
sur vous. J'attends des nouvelles des négociations que je 
vous ai prié d'entamer ^vec les mandarins. Êtes-vous 
arrivé à quelque chose?... Je vous envoie la copie du 
traité (moyennant lequel) je suis prêt à me déclarer satis- 
fait. Mais tout cela ne peut guère se faire sans que je cause 
avec vous. Si vous ne pouvez venir à la citadelle, veoez 
à bord de mon bateau la nuit... » 

Le lendemain 9, M»' Colomer vient à bord de 
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ÏEspingole. Il se plaignit amèrement des événe- 
inents, demandant des explications sur notre pré- 
sence au Tonkin et mettant toutes les questions 
politiques en avant pour protester. — « Monsei- 
gneur, lui fut-il répondu, M. Garnier seul pourrait 
vous renseigner à ce sujet. La question pendante 
ici est uniquement celle de Haï-Dzuong, et je vous 
supplie d'employer toute votre influence à la régler. » 
Mais il était évident qu'il ne fallait pas trop compter 
sur cet appui. 

D'un autre côté, M. Balny qui envoyait à Fran- 
cis Garnier lettres sur lettres, et des plus près- 
sautes, ne recevait pas signe de vie. Que se 
passait-il ? 

Le 6, sa troisième lettre disait: € J'attends de 
vos nouvelles avec anxiété,... je tremble que vous 
ue soyez engagé ailleurs et que les événements de 
Haï-Dzuong ne contrarient tous vos projets... Mais 
mou départ sans agir nous eût fait le plus grand 
mal; c'eût été une défaite. » — Le 8 : f Ne rece- 
vant aucune nouvelle de vous, j'engage les négo- 
ciations... Si avant trois ou quatre jours vous 
m'envoyez un gouverneur, une garnison et des 
instructions, on pourra tout rompre. Mais je dois 
ajouter que dans trois ou quatre jours notre posi- 
tion ici peut n'être plus tenable. » — Le 9: « Com- 
mandant, je suis si étonné de n'avoir pas de nou- 
velles de vous, que je dois croire qu'aucune de mes 
lettres ne vous est arrivée... La mission espa- 
gnole nous est hostile... Il faut une solution rapide. 
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Tout est calme à Haï-Dzuongi mais les environs 
sont dévastés par les pillards et les pirates chi- 
nois... Il faut ici une bonne garnison, ou 40 Fran- 
çais et un canon, pour pouvoir s'y maintenir... J'ai 
encore neuf jours de vivres à demi-ration... Je n'ai 
plus que 7 paquets de cartouches par homme. » 

Dans ce dénûment absolu de nouvelles, M. Bal- 
ny prenait ses dispositions à toute éventualité 
pour pouvoir, en cas d'attaque, tenir bon le plus 
longtemps possible, et en cas d'évacuation forcée, 
se retirer la tète haute. 

Depuis la prise de la citadelle, il ne- cessait de 
recevoir toute la journée des visites de maires, de 
chefs de canton, de Chinois, de propriétaires de 
toute la province, l'assurant de leur dévouement à 
la France et le remerciant d'être venu les afifran- 
chir. Les uns lui demandaient mille détails sur les 
impôts et la façon dont ils devaient êtfe payés aux 
Annamites. D'autres lui demandaient son cachet 
pour faire occuper en son nom et commander plu- 
sieurs forteresses des environs évacuées parles 
mandarins. Grande hésitation de M. Balny; mais 
sur garantie de répondants et sur otages, il donna 
le cachet à quatre chefs, tout en leur refusant un 
drapeau français qu'ils voulaient aussi. On Tint 
aussi lui proposer des levées d'hommes qui au- 
raient marché sous ses ordres et qu'il eût armés. 
Mais il n'avait pas assez de confiance. 

Le 10, il sut par M»' Colomer et M^^' Puginier 
que Ninh-Binh était pris. 
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Il eut par là Texplication du mystérieux silence 
qui Tavait tant inquiété. D pressentait que cette 
prise de Ninh-Binh ne s'était pas faite sans que 
'Francis Garnier y fût accouru. La conquête s'é- 
tendait. 

c En apprenant ces nouvelles, a écrit M. Balny, 
lepremiermouvementaété une grande satisfaction, 
ce sont les premières que nous recevons ; mais en 
y réfléchissant, elles sont graves. Si nous avions 
500 hommes de suite -pour occuper ces places, ce 
serait parfait, mais notre petit nombre rend im- 
possible ou bien dangereux de nous diviser au- 
tant. Haï-Dzuong va être un grand embarras I » 

Un malentendu effectivement avait occasionné 
cette division de forces. 

Pendant que M. Balny prenait Haï-Dzuong, 
Francis Garnier, le croyant encore à Phu-ly, lui 
avait adressé là, comme je Fai dit, Tordre de mar- 
cher sur Ninh-Binh. 

Cet ordre disait en résumé : Demandez aux man- 
darins de Ninh-Binh la soumission de la province. 
Exigez d'eux en outre qu'ils vous livrent le Kuan- 
an de Hanoï. Sinon, vous vous emparerez de la 
citadelle, et M. de Trentinian y tiendra garnison, 
fera avec le mandarin chrétien que j'envoie Tin- 
ventaire des valeurs, approvisionnements et 
matériel de guerre, fera pour les douanes ce qui a 
été fait à Hung-yen, détruira les barrages, publiera 
les arrêtés commerciaux. Laissez-lui ce soin, et 
revenez à Hanoï. 

14 
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ÎL Hautefeuille, porteur de cet ordre, emmenait 
sur soa canot à vapeur deux Annamites chrétiens 
pour aider à Tadministration de Niuh-Binh. Le 
canot était monté par 8 hommes d'équipage. D 
partit le 2 décembre. 

Ne voulfint pas être venu pour rien et appre- 
nant à Ké-so qu'à trois heures de là un barrage 
se construisait, il alla disperser les travailleurs, 
arracher les bois, brûler les barques chargées de 
pierres. Puis, comme on lui dit à la mission fran- 
çaise que peut-être le gouverneur de Ninh-Binh, 
intimidé, serait de composition facile, le 5, il 
résolut de tenter la chance. 

Francis Garnier le suivait de près. Le 4, il était 
parti de Hanoï sur le Scorpion, avec MM. Esmez, 
Bouxin, le D' Chédan, Tingénieur BouiUet, et en- 
viron 90 hommes ; car Ninh-Binh lui donnait de 
l'inquiétude et il venait d'apprendre que M. Balny 
avait pris une autre direction. 

Hanoï fut donc laissé au commandement de 
M. Bain avec une garnison bien réduite ; et préci- 
sément le malheur voulut qu'au même instant la 
situation y devint périlleuse. Des forces menaçan- 
tes se massaient aux environs. Un nouvel ennemi 
entrait en ligne : le Pavillon-Noir. Ces rebelles 
chinois, pris à la solde de l'Annam par le prince 
Hoang, s'étaient avancés à courte distance par la 
route de Son-tay. Déjà trois jours auparavant ils 
avaient inquiété un bateau de M. Dupuis, le Mang- 
hao, qui, allant ravitailler le camp établi par ce 
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négociant dans le haut du fleuve, avait eu à subir 
leurs coups de feu, avait dû rebrousser chemin et 
ramenait un homme blessé par eux. Le soir même 
du 4 décembre, les Annamites et ces Héki (ou 
Pavillons-Noirs) menaçaient Phu-hoaï et Gia-lam, 
c'est-à-dire nos deux avant-postes de Hanoï, gardés 
par des miliciens indigènes.. Ceux-ci ne purent 
pas tenir à Gia-lam, et il fallut le 5 décembre, aji 
matin, envoyer M. Perrin, aspirant de marine, 
avec 4 marins, reprendre cette position. Cela ne 
suffit même pas. Le lendemain, nouveau combat, 
plus grave. Un village était en feu. M. Perrin et 
ses hommes étaient en péril, refoulés au bord du 
fleuve. M. Dupuis raconte que son navire le Hong- 
kiang dut intervenir à coups d*obus et que lui- 
même, avec quelques-uns de ses Chinois, une 
pièce de canon et des marins envoyés de la cita- 
delle, eurent à batailler une partie de la journée 
pour débusquer l'ennemi qui était nombreux, qui 
avait deux éléphants armés, qui avait un renfort 
de 2 à 300 pirates, et qui sans cesse, à mesure qu'il 
était chassé en avant, se refqrmait sur les côtés et 
en arrière pour couper la retraite. On est parvenu 
aie mettre en fuite, mais ce sont des préludes 
inquiétants et la petite garnison de Hanoï ne vit 
plus qu'au milieu d'alertes perpétuelles. 

Ces mauvaises nouvelles parvinrent à Francis 
<Tarnier, comme il arrivait à Phu-ly. Il détacha 
aussitôt de ses troupes dix soldats d'infanterie qui 
regagnèrent Hanoï par les routes de terre. Avec le 
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reste de son expédition, ainsi afifaiblie, il atteignit 
Ninh-Binh, le 9 décembre. 

Les couleurs françaises y flottaient. Avant son 
arrivée, Ninh-Binh était déjà tombé au pouvoir de 
M. Hautefeuille par surprise, grâce au plus éton- 
nant coup d'audace qu'on puisse imaginer. On a 
du mal à se figurer cet officier de vingt ans, monté 
en canot à la tête de huit hommes, abordant à 
coups de canon une citadelle flanquée de batteries 
de terre et de forts qui dominaient le fleuve*; 
voyant son canot échouer au moment où il faisait 
feu; ne perdant pas courage; sautant dans une 
jonque ; débarquant avec six de ses matelots, tan- 
dis que deux autres rentes à bord tiraient encore 
des coups de chassepot; tenant en respect, la 
bsuonnette en avant, les ennemis qui accourent ; 
avisant un mandarin à barbe blanche, qui se trou- 
vait être le gouverneur; le saisissant au milieu de 
ses quatre parasols; lui plaçant le revolver sur la 
tempe ; lui arrachant la promesse d'une soumission 
écrite et immédiate; lui disant : t Et je veux en- 
trer avec vous et vos autres mandarins dans la ci- 
tadelle, toutes vos troupes prosternées ; » à peine 
entré, faisant garrotter le gouverneur, pour le for- 
cer à signer la capitulation ; l'envoyant dans un fort 
pour le punir de son refus; faisant hisser le pavil- 
lon français sur la tour ; prenant à ses côtés le gé- 


1. Il s*agit ici d'une branche occidentale du fleuve Rouge 
appelée Song-hàt ou Dai. 


LA CONQUÊTE DU DELTA 245 

uéi*al annamite pour inspecter la place; la parcou- 
rant devant les soldats prosternés; puis mettant 
eu fuite ceux-ci*, qui abandonnent en ses mains le 
gouverneur toujours garrotté et la citadelle abon- 
damment pourvue ; en sorte que le jeune officier 
français, le matin même de son arrivée, est resté 
maître du terrain avec ses huit matelots*. 

Quand Francis Garnier arrive devant cette place 
quatre jours après, il trouve la province déjà 
presque organisée; des enrôlements de volon- 
taires indigènes ont eu lieu ; les missionnaires qui 
ont un collège à 4 heures de Ninh-Birib, à Phat- 
Diem, ont amené des chrétiens armés, même des 
sauvages montagnards ou Muong, qui se rangent 
sous notre drapeau ; les deux fonctionnaires anna- 
mites amenés de Hanoï sonj: installés; et des choix 
sont faits pour remplacer les chefs de canton qui 
ont déserté leurs fonctions. 

Francis Garnier pousse immédiatement plus loin : 
il dirige le Scorpion sur Nam-Dinh, forteresse puis- 
samment défendue et précédée de forts extérieurs, 
qui commande l'embouchure appelée Balat et trois 
canaux. Là, on a fait de grands préparatifs d'hosti- 
lités. Le Scof^ion est à peine engagé devant desbat- 

1. Cette garnison était surtout- composée de miliciens tonki- 
nois. Évidemment ces miliciens n'étaient ni solides, ni dévoués 
à leurs maîtres, ni hostiles aux Français. Quant au vieux gou- 
verneur qui s'est laissé surprendre et intimider, on rapporte 
qu'U a dit depuis : Aurais-je pu croire que vous fussiez si peu 
nombreux ? Si je l'avais su, je vous aurais fait couper la tête. 

2. U faut voir dans le livre de M. Romanet du Caillaud les 
détails de ce surprenant coup de main. 

i4. 
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leries masquées ras de terre qu'il est assailli d'une 
yolée de boulets, qui le prennent en flanc; il compte 
plusieurs blessés dans son équipage; sa mâture est 
atteinte; son blindage touché; ses ripostes n'ont 
pu faire taire les artilleurs annamites qu'au bout 
d'une heure; les forts sont alors attaqués par une 
troupe de débarquement que conduit M. Bouxin et 
qui encloue les canons. Cette lutte indiquait la ré- 
ception qui serait faite à Nam-Dinh, où l'on devait 
arriver le lendemain, U décembre. 

Aussi, dès l'aube du jour, tout fut-il disposé pour 
le combat. Les colonnes de débarquement, au nom- 
bre de trois, étaient toutes prêtes dans des jonques 
à la remorque du Scorpion. En approchant, il fallut 
encore essuyer le feu d'un fort avancé et celui di' 
la citadelle. Cette citadelle est un carré portant 
aux quatre angles bastion en fer de lance, orienté 
suivant l'un des quatre points cardinaux. 

La première colonne, commandée par M. Bouxin 
(15 hommes et un canon) descendit à terre, pour 
faire face au bastion du Sud. Suivant la tactique 
de Francis Garnier, déjà employée devant Hanoï, 
il ne s'agissait que d'une feinte, d'une diversion 
pour occuper l'ennemi. Mais la diversion est ici 
des plus périlleuses, dans une position complète- 
ment à découvert, que balaie la mitraille. La seconde 
colonne, commandée par l'ingénieur Bouillet, fait 
face au bastion de l'Est, à travers la ville. Le re- 
marquable est l'empressement que met la popula- 
tion à saluer la venue des Français, à favoriser leur 
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débarquement ; elle a aidé la jonque de M. Bouillet 
à toucher terre. La troisième colonne, dont Francis 
Garoier prend le commandement, se lance rapide- 
ment dans une rue qui mène droit à une porte pré- 
cédée d'un redan, la porte la plus voisine du bas- 
tion Est. Sur ce point, les deux dernières colonnes 
font leur jonction et enlèvent le redan. Un canon 
qu'elles ont avec elles est braqué de là sur la porte, 
mais inutilement, la porte est bouchée par des 
amas de terre. Puis, Tafifût se rompt. On est là 
(îomme perdu dans une impasse, avec une pièce 
démontée, sous un feu qui ne se ralentit pas. La 
forteresse avec son artillerie fait un vacarme in- 
fernal. Elle tonne dans toutes les directions et jus- 
que sur la canonnière qu'elle semble vouloir dé- 
truire pour enlever aux Français toute chance de 
retraite. Il est vrai que le Scorpion rend coup pour 
coiip et plus terriblement. Ses obus éclatent sur 
les Annamites. Cependant le temps s'écoule. Le 
moment est critique pour les assaillants. M. Bouxin 
n'apluî^de cartouches ou presque plus; il a dû se 
replier sur la ville. Il semble qu'il ne reste plus fi 
Francis Garnier que ce parti à prendre : se retirer 
aussi. Mais on avise un moyen d'escalade : des 
chevaux de frise placés sur le pont ; ce qui était 
l'obstacle devient le salut ; on dresse contre le mur 
«es longs madriers garnis de bras pointus qui ser- 
vent d'échelons ; un marin * se hisse par cet étrange 

1- Du nom de Robert. — < Tu passes le premier, lui dit 
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escalier; Francis Garnier le suit; ils ne sont pas 
plus tôt sur le parapet, que la panique se met chez 
Tennemi. La vue des deux Français a déterminé 
une fuite générale des Annamites. Encore une for- 
teresse qui nous appartient, et sur laquelle flottent 
nos trois couleurs ! 

^ En ce jour, 11 décembre, l'expédition française 
se trouvait donc maîtresse du Delta entier. 

Tout ce triangle, dont Hanoï est le sommet et dont 
• la base est formée par le Cua-Cam, Nam-Dinh, Ninh- 
Binh, nous le possédons. Le côté qui va du Gua- 
cam, où abordent librement nos navires de guerre, 
à la capitale du Tonkin, est à nous par Haï-Dzuong. 
Le côté qui va de Ninh-Binh à Hanoï est à nous 
par Phu-ly et Hung-yen. Nous tenons les six for- 
teresses : 

Hanoï, gardé par M. Bain . 

Hung-yen, par un gouverneur qui nous est sou- 
mis. 

Phu-ly, par le général auxiliaire Ba. 

Ninh-Binh, par M. Hautefeuille. 

Haï-Dzuong, par M. Balny. 

Nam-Dinh, par Francis Garnier. 

Nos marins étaient à peine entrés dans cette der- 
nière citadelle, que déjà des volontaires s'offraient 
pour les aider à la garder. L'offre venait à point 
permettre im peu de repos aux vainqueurs brisés 


Francis Garnier, c'est bon pour une fois ; mais que cela ne 
Varrive plus ! 
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de fatigues. En ce moment, Francis Garnier sen- 
tait vivement la nécessité des renforts qu'il avait 
demandés à l'amiral ; pour les avoir plus rapide- 
ment à Hanoï, il expédia le Scorpion au mouillage du 
Cua-Cam, avec ordre à M. Esmez d'attendre l'arri- 
vée du Decrès qui ne pouvait tarder, d'en tirer les 
troupes disponibles et de les transporter au plus 
vite à la capitale. Il avait bâte lui-même d'y retour- 
ner ; pour cela il avait écrit à M. Balny de ramener 
deHfiu-Dzuong avec TiFspiwjo/ejle plus d'bommes 
possible, et de conduire à Nam-Dinh le docteur Har- 
mand auquel il voulait confier le gouvernement de 
cette dernière province conquise ; car on ne pou- 
vait la laisser dans le désarroi ; on ne pouvait non 
plus l'abandonner à la merci des mandarins qui 
s'étaient échappés de la citadelle, sans qu'on pût 
mettre la main sur eux, et qui comptaient de nom- 
breux partisans parmi les chefs de canton ; les pré- 
fets et les sous-préfets étaient aussi à changer; 
les habitants à encourager dans leurs sympathies 
pour nous. 

Une proclamation fut lancée aussitôt, où Ton re- 
trouve toujours la prudente diplomatie de l'envoyé 
politique français. Sa main toute chaude encore des 
émotions de la lutte, redevenait subitement calme 
l)0ur tracer avec mesure, à l'adresse des Tonkinois 
de Nam-Dinh, des lignes conçues de manière à ne 
pas entraver les arrangements de l'amiral Dupré 
avec la cour de Hué : toute la faute était rejetée sur 
l'insubordination de Nguyen-tri-phuong qui avait 
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transgressé les ordres de son maître en se montrant 
insolent et hostile : « L'envoyé français, forcé de 
le châtier, avait eu l'intention, après avoir rétabli 
latranquiilité dans la province d'Hanoï, de venir 
s'entendre avec les mandarins de Nam-Dinh pour 
la liberté du commerce et l'extermination des pi- 
rates ; alors les populations auraient pu jouir de 
la paix. Mais quand iJ a passé devant les forts, ces 
forts ont tenté de Tarrèter, ce qui a forcé le com- 
bat. S'il a dû s'emparer de la citadelle, la respon- 
sabilité en retombe donc sur ces mandarins... 
Maintenant, qu'on se tranquillise ; que chacun reste 
en paix chez soi. S'il y a des malfaiteurs, nous en 
ferons justice Que les notables annamites et les 
commerçants chinois se rendent à la citadelle pour 
y recevoir nos ordres ; nous les assurons qu'ils 
n'ont rien à craindre. Trois jours sont accordés aux 
préfets et sous-préfets pour faire leur soumission 
ou renvoyer leur sceau; sinon, nous les considé- 
rerons comme ennemis. Les chefs et sous-chefs 
de canton et les maires continueront d'admi- 
nistrer, jusqu'à nouvel ordre. Nous donnons trois 
jours aux bandes armées pour livrer leurs armes. 
Ceux qui ne l'auront pas fait passeront en conseil 
de guerre. » Francis Garnier espérait avoir quel- 
ques jours devant lui pour remettre ainsi un peu 
d'ordre dans la province et préparer la voie au doc- 
teur Harmand. Mais les nouvelles de Hanoï deve- 
naient de plus en plus inquiétantes. 
D'un autre côté, par quelque embûche, les lettres 
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de Francis Garnier à M. Balny avaient été inter 
ceptées et celui-ci était resté dix jours sans nou- 
velles, placé dans la plus cruelle situation, entre 
la crainte d'avoir compromis Texpédition et la 
crainte d'abandonner mal à propos une position 
importante, dont pourraient s'emparer les bandits 
de la côte. 

Une des grandes préoccupations de Francis Gar- 
nier avait été de maintenir ou de réorganiser par- 
tout le service postal annamite, qui se faisait de 
relais en relais dans toutes les directions par des 
courriers appelés tram. Entre Hanoï et Phu-ly, les 
irom avaient assez bien fonctionné. Entre Haï- 
Dzuong et Hanoï toutes les mesures étaient prises 
de même pour que la circulation des tram fût pro- 
tégée par les forts intermédiaires; les comman- 
dants de ces forts avaient reçu l'investiture de 
M. Balny ; les employés de la poste n'avaient pas 
déserté ; les courriers passaient librement et fré- 
quemment. Et cependant M. Balny en était réduit 
.ï écrire à son chef : « Un homme sûr, un pilote, 
m'apprend que vous avez choisi cette voie pour 
vos lettres ; je le regrette, puisque aucune ne m'est 
j)arvenue... évidemment il y a trahison quelquç 
part. » 

Heureusement, la lettre du 12 décembre eut plus 
de chance, elle parvint le 14 à M. Balny. C'était 
celle qui l'appelait en toute hâte à Nam-Dinh. Il 
laissa donc à M. de Trentinian et à 15«oldats, la 
;,'arde de la citadelle de Haï-Dzuong. « Ils me suf- 
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firont, » avait dit M. de ïrentinian, en acceptant 
bravement la tâche ardue de se défendre ainsi isolé, 
avec si peu d'hommes. Et le 15, YEspingole ralliait 
à Nam-Dinh Texpédition de Francis Garnier, lui 
ramenant M. Balny et le docteur Harmand. De 
part et d'autre, on pouvait se complimenter des 
faits d'armes accomplis, des résultats obtenus de- 
puis la séparation. Mais il n'y avait pas de temps 
à perdre en félicitations. Hanoï était de plus en 
plus gravement menacé. 

On appareilla pour y retourner sans retard. Le 
docteur Harmand fut laissé en qualité de comman- 
dant militaire à Nam-Dinh, avec 25 marins et plu- 
sieurs corps auxiliaires de Tonkinois, à la tête 
desquels fut placé le général Ba, rappelé de Phu-ly. 
Quelques centaines de ces miliciens avaient été 
envoyés par M. Hautefeuille, car dans sa province, 
M. Hautefeuille pouvait encore facilement enrôler 
des volontaires par milliers et presque solides, 
qu'il répartissaitdans les divers cantons et dont il 
se. servait pour garder les défilés du sud; tandis 
que M. Harmand allait rencontrer dans la province 
de Nam-Dinh * des obstacles accumulés, provenant 
tout à la fois de l'intimidation exercée sur les ha- 
bitants parles lettrés, de l'abstention recommandée 
aux chrétiens par la Mission espagnole, de la ter- 
reur semée par une alliance des troupes annamites 
avec les pirates chinois. Ces pirates avaient pour 


1. Population évaluée à 2,000,000 d'habitants. 
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complice la nature même du pays, vrai labyrinthe 
de canaUx ou d'arroyos, qui favorisait les surpri- 
ses, leur permettait de se glisser avec leurs jon- 
ques jusqu'en pleine campagne et les aidait à se 
jeter à Timproviste sur les villages pour y répan- 
dre le massacre et Tincendie. De plus, la petite 
garnison française de Nam-Dinh n'avait que des 
munitions fort appauvries. Mie ne restait donc 
pas précisément en sûreté. Mais, les renforts deman- 
dés à Saigon ne venant toujours pas, il fallait se- 
courir Hanoï à tout prix. Les lettr.es de M» Bain 
étaient des plus pressantes. 

Au même moment, chose étrange, Tu -Duc, 
effrayé de son côté par nos rapides et faciles con- 
quêtes et craignant de perdre définitivement le 
Tonkin, comme il avait perdu la Cochinchine, se 
dépouillait subitement de cette arrogante obstina- 
tion qui avait causé tout le mal. II parlait de traiter. 
Il envoyait des négociateurs, les uns à Tamiral 
Dupré, les autres à Francis Garnier. Il s'annonçait 
prêt à des concessions. Le prix du riz augmentait 
de jour en jour à Tourane à mesuré que se prolon- 
;ieait l'intervention française au Tonkin, car le 
Tonkin est le grenier de FAnnam. La cour de Hué 
passait moralement par les mêmes paniques que 
les citadelles dont la résistance formidable s'étei- 
gnait tout à coup et se transformait en sauve-qui- 
I>eut, à la vue d'une porte franchie. Sur la route 
<les (ram de Hué à Nam-Dinh, Tu-Ducavait d'abord 
lancé furieusement tout ce qu'il pouvait de troupes ; 
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elles traversaient déjà la province du Thanh-hoa ; 
elles atteignaient parleurs avant-gardes les défilés 
occupés et défendus par les miliciens de M. Hau- 
tefeuille. Puis, tout à coup, sur cette même route, 
ce ne sont plus des troupes qu'on signale, ce sont 
des ambassadeurs. Ils viennent pour la paix, ac- 
compagnés d'un missionnaire français, Tévèque 
Sohier. Leur venue était annoncée à Francis Gar- 
nier le matin même du II décembre où il attaquait 
Nâm-Dinh. La prise de cette forteresse achevait 
d*atter*'errorguçil de Tu-Duc. Mais Francis Garnier 
n'était pas homme à abuser du triomphe ni à fermer 
l'oreille aux négociations. Elles étaient les bien- 
venues. C'était tout son but. Aussi s'empressa-t-il 
de correspondre avec ces envoyés de Hué qu'il 
savait dans le Thanh-hoa. Il avait recommandé 
à M. Hautefeuille de ménager dans leur direction, 
à travers les défilés, les tram existants, t Laissez 
passer toutes le^ lettres, » lui écrivait-il le 12 dé- 
cembre, et il ajoutait : t J'envoie un gros tube ' à 
destination des envoyés de Hué dans le Thanh-hoa. 
Expédiez-le promptement. > 
Le surlendemain, il avait encore écrit : 

< Nam-Dinh, 14 décembre 1873. 
a Mon cher Monsieur Hautefeuille, 

« ...Voyez que mes courriers qui passent par Ninh-Bioh 
n'éprouvent aucun retard. Le tram m'a montré le reçu 

m 

1. Des tubes en fer-blanc sen aient d'enveloppe aux r«»rr.' — 
pi^ndauces officielles. 
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de Nioh-Binh des tubes destinés aux envoyés de Hué dans 
le Thaah-hoa. Édaircissez cette affaire : il est très impor- 
tant que je puisse ' correspondre avec eux et que leurs 
réponses ne soient pas plus arrêtées que mes lettres. 
Transmettez ces instructions aux.postes frontières. 

« P. S. — Je reçois à l'instant la lettre de M»' Sohier et 
la vôtre. Préparez un logement à monseigneur et priez4e 
d'attendre ma venue pour ne pas le fatiguer par des allées 
et venues inutiles. Faites escorter en route les envoyés et 
loi; recevez-les avec honneur et prévenez-les que je les 
attends avec impatience. » 

Enfin, tandis qu'il accourait à la défense de la 
capitale, Francis Garnier expédiait, chemin fai- 
sant, tiois lettres, à M. Harmand, à M. de Trenti- 
nian, à M. Bain, leur annonçant Tarrivée des am- 
bassadeurs et l'espoir d*un dénouement prochain. 

• 

a Ninh-Binli (Espingole), 17 décembre 1873. 

« Mon cher Monsieur Bain, 

« Je suis parti hier de Nam-Dinh avec VEspingole et je 
suis arrivé à temps ici pour recevoir M^' Sohier. L'envoyé 
principal de Hué arrive aujourd'hui et je l'attends pour 
continuer ma route pour Hanoï. La prise de Hanoi a fait 
expédier de Hué des pleins pouvoirs aux ambassadeurs de 
Saigon. Le traité commercial et le protectorat sont admis 
en principe. Nous parviendrons donc en peu de jours, je 
Tespère, à une solution pacifique et satisfaisante. 

« Je désire que l'envoyé de Hué soit reçu à Hanoi avec 
les plus grands honneurs. Un piquet de 20 hommes en 
armes le recevra au quai de débarquement. Un salut de 
7 coups de canon sera fait par la citadelle... 

< Faites presser la construction des casernes. Mettez le 
plus d'ordre possible dans la citadelle, afin qu'elle ne 
ressemble pas trop à une ville prise quand nous arriverons. 
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« Faites faire une proclamation adressée non seulement 
à la province de Hanoî^ mais à tout le Tongking et revêtue 
de mon cachet, annonçant Tarrivée d'ambassadeurs de 
Hué munis de pleins pouvoirs et invitant tout le monde 
à rester en paix jusqu'à ce. que le traité ait réglé toutes 
les questions pendantes. — Vous ajouterez en même 
temps que toutes les mesures commerciales prises, tous 
les nouveaux administrateurs nommés seront maintenus 
et que la protection de la France s'étendra à perpétuité 
sur les populations du Tongking. » 

Tout semblait donc sur le point d'être arrangé 
et pouvait Têlre. On touchait au but. 

Mais il fallait que Hanoï tînt bon jusqu'au bout. 

Ah ! si les renforts de Saïgon étaient arrivés à 
temps ! 


CHAPITRE VII 

L'EXPÉDITION DE FRANCIS GARNIER. — III. DÉFENSE 
DE HANOI. — SORTIE FUNESTE 

Quand Francis Garnier revint à Hanoï, les cho- 
ses y avaient pris de pins en plus mauvaise tour- 
nure. 

A la vérité, le Scorpion y avait fait une apparition 
dans l'intervalle. Cette canonnière, au lieu d'aller 
droit au Cua-Cam attendre des renforts qui n'étaient 
pas encore annoncés, avait reçu Tordre de Francis 
Garnier de se rendre d'abord à Hanoï où le danger 
devenait imminent. Elle y était arrivée le 13 dé- 
cembre, pour en repartir le surlendemain 15, en y 
laissant quelques hommes dont on pouvait disposer. 
Aussitôt M. Bain, essayant de reprendre Tofifen- 
sive, avait dirigé sur Phu-hoaï, tour à tour évacué 
et ressaisi par l'ennemi, une expédition confiée à 
l'aspirant Perrin. Elle avait été repoussée. Les 
masses annamites étaient profondes et bien retran- 
chées derrière un arroyo. Un feu de tirailleurs 
avait duré tout le jour sans résultat. C'était notre 
premier échec. Il avait fallu recourir aux muni- 
tions de M. Dupuis. Une lettre de M. Bain lui fai- 
sait part de la rumeur qui courait, que les Anna- 
mites de Phu-hoaï et de Son-tay avaient l'intention 
d'attaquer la citadelle cette nuit même. « Je tiens 


I 




258 LES FRANÇAIS AU TONKIN ' 

à VOUS en prévenir, disait M. Bain, pour que vous 
puissiez nous aider à Toccasion. Une patrouille de 
nuit serait peut-être une bonne chose. » Tous les 
environs étaient troublés de bruits alarmants et 
de la sinistre fumée des incendies, t Les Héki 
sont arrivés ! * était un cri de terreur générale. Tout 
brigand, et il s'«n répandait des bandes dans les^ 
campagnes, passait pour être des leurs. 

Les autres provinces étaient comparativement 
tranquilles ou du moins à l'abri d'un danger im- 
médiat. M. Hautefeuille, qui avait su se rendre po- 
pulaire à Nînh-Binh, s'appuyait utilement sur les 
milices locales et, d'ailleurs, s'était mis d'accord 
avec l'ancien gouverneur restauré en ses fonctions. 
M. Harmand, placé entre Ninh-Binh etHung-yen, 
qui nous était soumis, n'avait à craindre que du 
côté de la mer, à l'est ; mais il était protégé contre 
les pirates par une forte citadelle, non démantelée. 
Seul, M. de Trentinian, avec le peu d'hommes et le 
peu de vivres qui lui restaient, donnait encore 
sujet d'inquiétudes; la forteresse qu'il gardait avait 
perdu ses défenses : canons encloués, armes brûlées, 
poudres noyées, il n'y avait plus que des murs trop 
vastes. Francis Garnier s'en montrait tourmenté ; 
et avant de rentrer à Hanoï il avait fait à M. Bain 
les recommandations suivantes : c La situation de 
M. de Trentinian mepréoccupe. Je désire que l'ong- 
tua* soit envoyé en ce point pour organiser la pro- 


1. Chef du service des Tfam. 
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viuce. Il a amené à Hanoï une grande banjue armée 
en guerre ; faites-y embanpier 20 jours de vivres à 
16 hommes; donnez-lui Trotobas ^ et 5 hommes 
comme escorte et faites-le partir le plus promptemen t 
{)Ossible parle canal pour Haî-Dzuong. Ceci presse : 
b situation de M. de Trentinian est critique. Bien 
entendu, l'ong-tua ejnmèneraavec lui une centaine 
d'hommes. Mais cette escorte, ses parasols et 
autres sottises ne devront retarder en rien la mar- 
che de la jonque de vivres commandée par Trotobas 
et où Tong-tii a prendra passage. ■ 

Mais les événements étaient devenus tels qu'il n'y 
avait plus moyen de dégarnir Hanoï, où six hom- 
mes de plus ou de moins étaient une grosse af- 
faire, n fallut se contenter d*un envoi de miliciens 
tonkinois, que M. Harmand était chaîné de faire 
partur de Nam-Dinh pour venir en aide au com- 
mandant de Haï-Dzuong. En même temps des 
insti*uctions étaient expédiées à M. de Trentinian, 
lui disant : c Dès que vous aurez sous la main un 
nombre suffisant de soldats annamites pour faire 
la garde dans la citadelle, occupez-vous de la réar- 
mer et de la remettre en bon état de défense. Dé- 
senclouezles pièces... Ne craignez pas de faire dis- 
tribuer des armes à ceux qui vous en demande- 
ront. Prenez leurs noms et donnez-leur un pavil- 
lon français avec votre cachet. Ce cachet, je donne 
l'ordre à M. Harmand de vous le faire fabriquer à 
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Nam-Diuh et de vous Teuvoyer: ce sera celui du 
gouverneur de Haï-Dzuong. Voyez si. parmi les 
gens qui vous seront envoyés, il en est un capa- 
ble de remplir ce poste. Je veux un lettré et je ne 
tiens pas du tout à un chrétien... Tâchez de rame- 
ner à vous les missionnaires espagnols et de les 
faire concourir à cette réorganisation de la pro- 
vince. » De'plus, il était recommandé d'afficher une. 
proclamation annonçant la volonté de t maintenir 
dans leurs grades tous les employés et mandarins 
annamites qui feraient leur soumission. » 

Il était donc pourvu à toutes les choses urgentes 
du dehors, il ne restait plus qu'à, s'occuper de h 
capitale menacée. 

Enfin, le 18, à 8 heures du soir, y apparaissait 
VFspingole 

M. Garnier amenait avec lui M»' Sohier % mais 
non encore les ambassadeurs de Hué. Ceux-ci s'é- 
taient mis en retard. Ils avaient sans doute voulu 
se renseigner librement sur la situation du pays et 
communiquer, sans qu'on le sût, avec le prince 
Hoang, commandant des troupes de Son-tay. Us 
n'arrivèrent que dans la soirée du 20. Sans eux, à 
peine débarqué, Francis Garnier eût marché droit 
sur les lignes ennemies, comme il l'avait projeté 
tout d'abord. Son plan était, d'après les indications 
de M. Dupuis *, d'envoyer une canonnière, le Mang- 

1. Il se trouvait ainsi trois évéques réunis à Hanoï : Sohier, 
Puginier et Colomer, récemment arrivé de Haï-Dzuong. 

2. Journal de Voyage 
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hao, prendre position derrière Phu-hoaï par le bras 
du fleuve qui forme le Daï, une autre canonnière, 
YEspingole^ barrer au confluent de ce Daï et du 
fleuve Rouge la route de Son-tay et, quand on tien- 
drait ainsi les Annamites, à revers et de flanc, de 
les attaquer de front dans leurs retranchements de 
Pliu-hoai en lançant de Hanoï sur eux une colonne 
de marins et des pièces de canon ; en sorte que, 
pris entre deux rivières et entre trois feux, Ten- 
nemi aurait eu peu de chances de salut. La présence 
des ambassadeurs fit renoncer à l'attaque, car il 
semblait préférable de tout obtenir par les voies 
pacifiques; Fi'ancis Gârnier fit immédiatement une 
proclamation d'armistice : t Qu'il y ait trêve d'hos- 
tilités, afin que de part et d'autre on puisse s'en- 
tendre^ » 

En ce moment, il ne restait plus à Hanoï qu'une 
canonnière, VFspingole, Le Scorpion avec M. Esmez, 
Bouillet et Bouxin, en était, comme je l'ai dit, re- 
parti depuis peu pour aller au Cua-Cam chercher 
des renforts, s'il y en avait *. En outre, le 21 au 


1. Ces renforts étaient impatiemment attendus comme l'in- 
dique ce passage d'une lettre de M. Esmez : 

« Rivière de Thal-Binh, 19 décembre 1873. 

« Mon cher Trentinian, 

« Je suis en route avec le Scw^ion pour l'entrée de la rivière, 
mais* les eaux sont maintenant très basses et je m'échoue à 
chaque instant. Enfin, j'espère y arriver et trouver des troupes 
à Cua'<^m, car nous sommes maintenant bien peu nombreux 
pour garder tout ce qui est pris, d'autant plus qu'il y a fort à 
faire à Son-taï au nord de Hanoï. » 

15. 
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mutin, Francis Garnier, à qui rien ne faisait pré- 
voir les événements de la journée efc qui pouvait 
croire à un répit, venait 4*envoyer le Mang-kao faire 
une tournée de ravitaillement auprès des trois 
grandes forteresses du Delta et leur porter des vi- 
vres, des lettres, des instructions. 

Il avait, en cette matinée d'un jour néfaste, l'es- 
prit tellement libre et si bon espoir que sa pensée 
-se reportait sur de minimes détails. Il ajoutait à 
son courrier ces mots, les derniers sortis de sa 
plume : 

« Hanoï, 21 décembre 1873. 

« Mon cher Monsieur Harmand, 

« J'ai oublié dans ma lettre d'hier de ^ous prier de faire 
mettre à bord du Mang-hao les quatre canons en bronze 
sans affût qui sont dans votre cour. J'espère que cette 
lettre vous arrivera avant le passage du vapeur. Vous ne 
le retiendrez que le temps strictement nécessaire pour ce 
chargement. 

« Vous ai-je dit que le maréchal était mort hier? Les 
envoyés de Hué sont arrivés le soir. Rien de nouveau de 
par ailleurs. Tout va, je croîs, bien marcher. 
« Votre bien dévoué, 

« Francis Gabnier. » 

Le maréchal Nguyen-tri-phuong, comme cette 
lettre l'annonçait en passant, venait, en effet, de 
mourir. Il avait rendu le dernier soupir quelques 
heures avant l'arrivée des ambassadeurs anna- 
mites. Il n'était plus question que de lui rendre 
les suprêmes honneurs. Francis Garnier voulait 
que ces funérailles fussent solennelles, mais ajour- 
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nées pour cela après la conclusion de la paix, sur 
laquelle il semblait maintenant qu'on pût compter 
sûrement ; car il n'y ayait aucune vraisemblance 
que les Annamites démoralisés et en train de négo- 
cier, voulussent reprendre la lutte. L'armistice leur 
était connu. Pas un indice ne faisait présager leur 
trahison. 

Ce 21 était un dimanche. Temps splendide. 
Après la messe dite par M^f Puginier, la garnison 
française s'était répandue dans les logements pour 
le repas du matin. Francis Garnier et ses officiers 
avaient pris leur déjeuner chez Tévêque. Mainte- 
nant il y avait entrevue avec les ambassadeurs 
pour les préliminaires du traité. Un interprète 
interrompit brusquement la conférence : «^La cita- 
delle est attaquée I Les Héki sont là I » Un mou- 
vement subit d'agitation s'était répandu dans tout 
le quartier, des messagers courant de porte en 
porte, des travailleurs indigènes occupés à la con- 
stmction des casernes se sauvant de la citadelle à 
toutes jambes, Ires évoques se réunissant émus, 
nos marins prenant les armes, les uns avec 
M. Perrin courant au bastion menacé sur lequel 
ilébouchait la route de Phu-hoaï, Francis Garnier 
envoyant les autres avec M. Bain sumeiller les 
bastions opposés qui pouvaient être tournés, lui- 
même s'élançant au-dessus de la porte qui faisait 
face aux assaillants et d'où il pouvait suivre 
leurs mouvements. 

Les bannières des Béki s'agitaient, en effet, 
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dans la campagne sur les chaussées qui traversent 
les rizières. Ils avaient des hommes groupés der- 
rière des enclos et des maisonnettes; leurs tirail- 
leurs, passés entre l'enceinte de la ville et les fossés 
du fort, dépensaient leur poudre contre les para- 
pets; à courte distance, leurs artilleurs avaient 
pointé des pierriers sur la porte et ouvert un feu 
d'ailleurs peu redoutable. Plus au loin, derrière 
ces rébelles chinois, étaient massées hors d'atteinte 
les troupes annamites, avec éléphants et manda- 
rins, qui attendaient la victoire pour se lancer en 
avant ou l'insuccès pour fuir. 

« — Bon courage, mes braves, ce ne sera rien ! » 
dit à ses marins Francis Garnier, en les postant 
sur le 'rempart, en allant de l'un à l'autre et en 
calmant chez eux la première émotion. 

« — Amenez une pièce de 4! » cria-t-il à M. Per- 
rin. Il fallut près d'un quart d'heure pour installer 
ce canon au-dessus de la porte attaquée; mais 
quand ses obus eurent troublé, derrière leurs 
abris de bambous, la sécurité des Héki, ceux-ci 
ne tardèrent pas à se replier, mais lentement, en 
profitant des replis de terrain pour se cacher; iJs 
adressèrent encore, comme adieux à la citadelle, 
quelque^^ décharges de leur artillerie surannée, 
bonne pour le moyen âge. Elle blessa cependant 
un de nos hommes. Quant aux tirailleurs du fossé, 
quelques coups de chassepots bien ajustés en 
avaient eu vite raison. Ils se reportèrent plus loin. 
Un quart d'heure après, le mouvement de retraite 
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était général. Les assiégeants désappointés, qui 
sentaient leur coup manqué pour cette fois et qui 
avaient perdu nombre des leurs sui' le terrain, 
prirent deux chemins: les uns regagnèrent par 
une route en ligne droite leurs campements de 
Phu-hoaï, les autres longèrent l'enceinte de Hanoï 
qui obliqué plus au sud jusqu'à un petit hameau 
appelé Thu-lê. Là est le point de rencontre avec 
une autre route ou chaussée qui mène également 
à Phu-hoaï. Cette chaussée est en forme de digue 
ou de remblai. Derrière elle, on est à l'abri. Elle 
pouvait donc servir de retranchement aux Pavil- 
lons-Noirs. Aussi, une fois à Thu-lê, sûrs de leurs 
communications avec le gros de l'armée annamite, 
n'avaient-ils pas à se hâter de déloger ; on les voyait 
s'agglomérer en ce hameau et il était même à 
craindre qu'ils jie s'en fissent pour la nuit un poste 
avancé. 

« —Il faut les poursuivre », déclara alors Fran- 
cis Garnier. Sa pensée était qu'il y avait le plus 
grand intérêt à changer leur retraite en déroute. 
Ce voisinage de Thu-lê le préoccupait. On ne pou- 
vait, disait-il, laisser si près de soi, à 1200 mètres 
de distance, un ennemi qui exposait la citadelle et 
la ville à de pareilles surprises. •«. 

« —Je vais kYEspingole^ dit M. Balny *, prendre 

1. M. Balny était souffrant d'une fluxion les jours précé- 
dents. La fièvre l'avait à peine quitté. Ses nuits avaient été 
agitées, « et son imagination surexcitée né lui faisait voir en 
rêve, avait-il dit, que batailles et coups de lance. » (Récit do 
M Perrin.) 
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de mes hommes. » Et il revint avec dix à douze 
d'entre eux, suivi de miliciens tonkinois, se placer^ 
en faisant le tour extérieur de la citadelle, devant 
le fossé et la porte qui avaient été attaqués. 
« — Allez droit devant vous sur Phu-hoaï, » lui 
cria Francis Garnier qui comptait Ty rejoindre par 
Tautre chaussée. En effet, tandis que M. Balny se 
lançait sur le chemin le plus direct et se trouvait 
bientôt hors de vue dans des plis de terrain, Fran- 
cis Garnier, se faisant ouvrir la porte du Sud-Est, 
en sortait avec un canon, dix-huit Français et de& 
volontaires du pays, clairon sonnant la charge. La 
petite colonne, au pas de course, longe le mur de la 
ville dans la direction de Thu-lô. Mais à mi-che- 
min Francis Garnier l'oriente autrement : au lieu, 
de continuer sur le village, qui est précédé d'un 
bois de bambous, il le laisse à s^ gauche, envoie 
en reconnaissance vers ce bois une escouade pour 
en débusquer les Pavillons-Noirs ou pour les tenir 
en respect, et lui, soit qu'il veuille tourner la posi-^ 
tion, soit qu'il juge plus pressé de rejoindre la voie 
remblayée où s'abritent les bandits et de leur en- 
lever ce refuge et de leur couper cette communica- 
tion, il y conduit sa troupe par le plus court à tra- 
vers champs. Malheureusement ces champs sont 
en grande partie des terrains de rizières, et -quoi- 
que desséchés en cette saison, ils ne peuvent sup- 
porter la pièce de 4 que nos marins amènent avec 
eux; il faut la laisser en arrière à la garde de trois, 
servants, inutile. Le reste de la colonne se déve- 
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loppe en tirailleurs, s'espace, s attarde; Francis 
Garnier n*a bientôt plus auprès de lui que peu 
d'hommes, partie à sa gauche, partie à sa droite. 
et eucore échelonnés à distance. Il va toujours, le 
revolver au poing, criant à tous : « En avant, mes 
enfants! > A deux kilomètres de la citadeUe, il a 
rejoint le remblai qu'il s'agit maintenant d*escala- 
tler. Trois hommes de gauche, seuls, sont prêts 
pour l'escalade ; ceux de droite ont plus de chemin 
à faire. Pour lui, il s*élance vers le point culminant, 
pour redescendre du côté des fuyards. Les trois 
hommes qui imitent son mouvement sont à peine 
apparus sur la chaussée qu*ils reçoivent une dé- 
charge; Tun, le sergent-fourrier Dagorne, est frappé 
d'une balle à la poitrine; l'autre, le caporal Guérin, • 
est effleuré à la tempe; le troisième recule. Et 
puis... que s'est-il passé? On l'a raconté très diver- 
sement K Nul ne l'a vu. Quelques instants plus tard, 
les groupes d'arrière-garde apprirent de la bouche 
de Guérin blessé et de son compagnon survivant^ 
qui se retiraient épouvantés, que leur chef avait 
été enveloppé, qu'ils n'avaient pu le secourir. Les 
hommes de droite ont entendu Francis Garnier 
épuiser précipitamment les charges de son re- 
volver. L'un d'eux aurait même entendu le cri : 
« A moi , mes braves , venez ! nous les bat- 
trons! » ireulementla peur avait pris ces soldats 
trop jeunes el? trop peu nombreux. Après un pre- 

1. Journal lie Yoyaye île M. Du puis. 
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mîer moment de confusion et de panique, les 
hommes qui avaient tourné le village de Thu-lê, 
ne voyant plus personne, ni amis ni ennemis, sùr 
le chemin qu'avait dû parcourir leur chef, se mirent 
à la recherche avec d'autres Français et des mili- 
ciens indigènes venus de plusieurs points; on 
trouva étendu Dagorne décapité, quelques cent pas 
plus loin, le malheureux commandant de Texpé- 
dition percé de coups dé lance, décapité aussi. Les 
deux corps furent relevés et rapportés à la citadelle. 
Plusieurs ont supposé que Francis Garnier était 
tombé dans une embuscade. D'autres, que son pied 
avait butté au bord d'un fossé, et qu'en le voyant 
renversé, plusieurs Héki qu'il poursuivait, reve- 
nant sur leurs pas^ ou soHant de leurs cachettes, 
s'étaient jetés sur lui ; ils avaient repris leur fuite 
aussitôt avec sa tète comme trophée. Ainsi le sabre 
ignorant de ces bandits avait, par un véritable 
assassinat, sépai'é cette tète si pleine de pensées 
de ce cœur si plein de bravoure. Le hasard, un 
accident, un faux pas, une surprise de ces merce- 
naires en fuite, avait détruit, en plein succès, notre 
expédition dans celui qui en était Tâme, avait 
tranché une existence des plus nobles, riche d'a- 
venir, avait anéanti une intelligence des plus vastes 
et des plus complètes qu'aient eues nos générations, 
un monde d'idées, de connaissances acquises^ de 
projets médités, le génie d'un savant doublé d'un 
vaillant, l'explorateur du Mé-kong et du fleuve 
T^i*^" le futur explorateur du Tibet, le voyageui' 
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qui observait comme Livingstone, qui racontait 
comme Jacquemont, le littérateur vif, clair, précis, 
qui, peu de mois avant, écrivait ce chef-d'œuvre : 
de Paris au Tibet j qui, peu de jours avant, traçait 
encore, dernières lignes de sa main, cet appel à la 
France : la Question du Tonkin^ le colonisateur 
enfin qui apportait à ces contrées ce qui fait la 
vie des peuples : libre commerce et libre travail ! 
Tout brisé en une minute, par l'arme inconsciente, 
profane et lâche d'un routier chinois aux gages de 
TAnnam, au moment où TAnnam envoyait des 
ambassadeurs proposer la paix I 

Tandis que la citadelle voyait revenir en désor- 
dre, avec des visages abattus, consternés, le triste 
convoi, un malheur semblable frappait Tautre 
colonne, celle que M. Balny dirigeait vers Phu- 
hoaï. Il avait eu un homme tué (Bonifay, voilier 
de VEspingole), un autre blessé ; les cartouches dé- 
pensées contre les fuyards s'étaient épuisées; il 
était revenu à la citadelle chercher cjes munitions 
et quelques hommes de renfort, qu'il demandait du 
bord du fossé, d'une voix surexcitée *. Le docteur 
Ghedan s'était joint à lui. M. Balny, retournant au 
combat achever la poursuite, avait à cœur aussi de 
venger la victime ; il la trouva la tète tranchée. 
Son ardeur n'en fut que redoublée. Il arriva en un 
point où les deux routes de Phu-hoaï se rejoignent, 

1. Cordier (Narrative of the events in Tonkin), et Récit di» 
M. Perrin. 


trO LES rRAKÇAIS AU T0KKI5 

au pied par conséquent de la même digne fatale où 
déjà, sans qu'il le sût, son chef avait trouvé la 
mort. On était là à trois kilomètres de la citadelle, 
n distribua ses hommes pour Tattaque, car il y 
avait en ce point, faisant mine de résister, une 
bande de HékL U eut encore près de lui un de ses 
matelots tué (Sorre), d'autres blessés; lui-même, 
enveloppé, se défendit en désespéré, et disparut 
.emporté par l'ennemi. Le docteur Ghédan rallia 
derrière une pagode le reste de la petite colonne 
(une dizaine d'hommes) et en tenant à distance par 
son tir précis les PaoiUons-NoirSy elle battit en re- 
traite ne pouvant ramener à Hanoï que le corps 
mutilé du premier tué. 

Cette sortie avait donc coûté cher. De ce côté, 
elle nous enlevait encore un intrépide officier et 
deux combattants. 

La nouvelle, bientôt répandue dans la ville, y 
jetait répouvante. Chacun sentait l'expédition fran- 
çaise mortellement frappée, comme son chef; la 
présence des ambassadeurs ne signifiait plus la 
paix. Les Pavillons-Noirs enhardis pouvaient dé- 
border autour de la citadelle. Avec nos hommes 
exténués, démoralisés, la garde en devenait diffi- 
cile. Si M. Dupuis n'avait offert un contingent tiré 
de son escorte, si les miliciens tonkinois n'étaient 
restés fidèles, veillant sur les remparts, on ne sait 
comment la première nuit se serait passée ni dans 
quelles alarmes. Et puis le deuil de tous ces braves 
'épandait sur leur veillée quelque chose de sinistre» 
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Francis Garnier qu'ils avaient appris à connaître ^ 
en qui ils avaient foi, qui exerçait sur eux le triple 
ascendant de la science, de la volonté et de Thé» 
roïsme, qui leur apparaissait extraordinaire et 
grand, avait aussi leur affection. J'ai sous les yeux 
une page touchante où Tun d'entre eux * exprimait,, 
peu après, sa douleur et celle de ses camarades. Je 
la transcris, parce qu'il n'est peut-être pas d*élog& 
qui Yailie les larmes d'un soldat pleurant son chef : 

« Nous aimions tous un chef dont Tinaltérable 
bonté n'avait d'égale que les plus hautes qualités 
morales. Nous déplorions l'injustice du sort, qui 
ravissait à ses mains laborieuses le fruit de tant 
de travaux, de fatigues, de veilles et laissait incom- 
plet un succès dû à son ardent et pur patriotisme. 
Nous avions enfin le pressentiment que jamais 
monsieur Francis Garnier ne serait remplacé dans 
sa difficile mission... Et nous disions tous :,« Pau- 
« vre France I tu perds un de tes plus fidèles, de tes 
« plus dévoués, de tes plus intelligents serviteurs. » 

Trois heures après, les renforts étaient annoncés.. 
Quatre jours après, le 25 décembre, les renforts 
arrivaient. 


l. Le sergent Imbert, le même qui a tenu registre des premiers 
actes de Texpédition. M. Jules Harmand, dans ses Souvenirs du 
Tonkin communiqués à la Société de géographie (fin de mars 
1875) donne cet autre témoignage des regrets qui entouraient 
Francis Garnier : « Il lui restait à peine quelques piastres, 
quelques elTets et son sabre. Le vieux sous-officier qui était 
<'hargé de l'inventaire, pleurait à chaudes larmes, en refermant 
la caisse de son commandant. * 
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Le Scorpion revenait du Cua-Cam, transportant 
quelques officiers et 102 hommes du 4* régiment 
d'infanterie de marine amenés de Saïgon parle 
Becrès, 

Ces soldats, qui entraient pleins d'espérance dans 
la rade de Hanoï, venant se joindre à une expédition 
qu'ils savaient brillante, furent surpris de l'aspect 
attristé, inquiet, de la foule rassemblée sur les 
bords du fleuve, t Elle faisait entendre, a dit l'un 
d'eux, un bourdonnement confus dont l'expression 
nous saisit. » Puis ils virent venir à eux une em- 
barcation de YEspingole montée par des marins 
armés conduisant à bord M»' Sohier; par lui, ils 
apprirent qii'ils arrivaient trop tard. 


CHAPITRE VIII 

M. PHILASTRE ET LA RETRAITE DES FRANÇAIS 

L'idée à laquelle Francis Garnier venait de sacri- 
fier sa vie avait toujours déplu au ministère. 
C'était le ministère de Broglie. Trop absorbé par le 
« combat » à l'intérieur pour se soucier d'une expé- 
dition lointaine, il n'avait cessé de décourager le 
gouverneur de la Cochinchine. Le malheureux gou- 
verneur avait d'abord résisté au découragement, il 
avait la foi, il était fort de son patriotisme ; on l'a 
vu s'offrir généreusement t à un désaveu, à un 
rappel, à la perte de son grade > pourvu qu'on le 
laissât entreprendre ce qu'il regardait comme in- 
dispensable aux intérêts de la France en Orient; il 
comptait fermement sur la réussite pour dissiper 
les appréhensions ministérielles, et ne devinait pas 
que la réussite même occasionnerait au cabinet du 
^ mai une nouvelle frayeur, celle de mécontenter 
l'envieuse Angleterre. Francis Garnier, d'ailleurs, 
ne manquait pas d'envieux non plus. Sa rapide et 
brillante campagne du Tonkin n'avait pu que lui 
en susciter de nouveaux. Cette surprenante con- 
quête d'un pays de sept à huit millions d'habitants 
par un si jeune officier, simple lieutenant de vais- 
seau!... ce sont des choses que ne pardonnent 
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guère des collègues et des supérieurs, quand ils 
n'ont pas Tesprit vraiment grand, et il se pouvait que 
Tadministration de la marine fût influencée par la 
jalousie de quelques-uns. Toujours est-il que le 
€hoix de Francis Garnier pour la mission du Tonkin 
fut blâmé par le ministère, constamment défavo- 
rable, tant et si bien qu'à la fin Tamiral Dupré se 
sentit faiblir, chanceler. Cette fois, le décourage- 
ment Tenvahit. Quand il vit que la victoire même 
ne trouvait pas grâce, il fut pris d'hésitations. 

Cependant il avait tenté un suprême effort pour 
présenter les choses à Versailles, de manière à 
excuser en quelque sorte l'héroïque conduite de son 
lieutenant, de manière à le disculper d'avoir fait res- 
pecter le drapeau delà France; à d'autres ministres 
il aurait suffi d'expliquer que les insolences de 
Nguyen-tri-phuong avaient déterminé l'envoyé 
français à des actes de vigueur; comprenant que 
cette explication ne réussirait pas, l'amiral eu joi- 
gnait une autre; il disait que « M. Garnier, s'il 
n'avait pas lancé ses 120 marins contre la citadelle 
d'Hanoï, risquait d'être jeté dans le fleuve avec la 
poignée d'hommes qui l'accompagnait et que le 
seul moyen d'éviter ce danger imminent était de le 
prévenir... » Il semblait donc que ce fût unique- 
ment pour sa préservation personnelle que Francis 
Garnier s'était montré fier et énergique, voilà ce 
que l'amiral se croyait obligé de prétexter!... Du 
reste, ajoutait -t-il, pour cet acte de légitime défense, 
« M. Garnier était soutenu par une grande partie 
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<le la population, par les Chinois et par les chré- 
tiens en masse. » (Par les chrétiens I circonstance 
atténuante.) Enfin, M. Garnier s'est trouvé momen- 
tanément forcé de prendre des mesures pour as- 
surer la tranquillité du pays; en les prenant, il est 
resté « l'allié et Fami du gouvernement annamite. » 
Mais ce qui peut donner une idée des cabales 
montées contre l'expédition pendant le succès 
même, c'est une lettre injurieuse qu'osait envoyer 
àFrancis Garnier son collègue et awi', M. Philastre * . 
Cette lettre, qui n'est parvenue à Hanoï qu'après la 
inort du destinataire, a été publiée; elle appartient 
à l'histoire. Elle est caractéristique. Elle jette la 
lumière sur les tristes revirements auxquels on va 
assister. La voici : 

« Saigon, le 6 décembre 1873. 

« Mon cher Garnier, 

* Quand j'ai reçu votre lettre elle m'a jeté dans 
Ja plus profonde stupéfaction. Je croyais encore 
^iue c'étaient là de vaines menaces. 

« Avez-vous songé à la honte qui va rejaillir sur 
vous et sur nous quand on saura qu'envoyé pour 
iîhasser un baratier quelconque et pour tâcher de 


1. M. PhUastre, au moment où il écrivait ces lignes, plutôt 
«ionamites que françaises, vivait dans la compagnie des am- 
bassadeurs de Hué près desquels il remplissait la fonction d'in- 
i(*r))rète officiel. U avait pris visiblement leurs faux points de 
vue et leur langage. C'était l'effet d'une grande sympathie pour 
l'Annam, faut-il supposer, afin de n'y point voir une basse 
JHiousie à regard de Francis Garnier. 
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VOUS entendre avec les fonctionnaires annamites 
vous vous êtes allié à cet aventurier pour mitrailler 
sans avis des gens qui ne vous attaquaient pas et 
({ui ne se sont pas défendus? 

i Le mal sera irréparable et pour vous et pour le 
but que Ton se propose en France. 

c Vous vous êtes donc laissé séduire, tromper et 
mener par ce Dupuy ? 

c Vos instructions ne vous prescrivaient pas cela: 
je vous avais prévenu que les Annamites ne vou- 
draient jamais accepter de traiter avec vous, vous 
en étiez convenu avec moi. 

c L'amiral ne voit pas encore toute la gravité, 
tout Fodieux de votre agression, il suit une voie 
bien étrange. Cette affaire va soulever un lolk géné- 
ral contre lui et contre vous. 

« 

c Que iera le gouvernement annamite ? je n'en 
sais rien encore. Les ambassadeurs sont désolés et 
indignés; ils veulent la paix parce qu'ils sentent 
très bien que c'est un coup de Jarnac amené par 
l'amiral et que celui-ci est décidé à la guerre s'il le 
faut. Mais je ne sais si leur gouvernement dont l'or- 
gueil est considérable se résignera à supporter cet 
affront et à en passer par les fourches caudines du 
gouverneur. 

c Je m'attends à être mal reçu, en tout cas, j'aurai 
bien à souffrir, car ils ont beau jeu. 

c Pour moi, j'ai voulu cesser toute participation 
h des affaires de négociations si étrangement con- 
tes. Je ne l'ai pas pu : je n'ai pas pu refuser à 
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«£« « 


ramiral la inissîon qa'il me donne *. Mais je sais dê> 

sole de toat ça et je n'en attends rien de bon ni dans 

le présent ni dans l'avenir. 

f Poissiez-Yons de votre côté vous en tirer sans 

trop de mal. 

€ Votre bien dévoué 

« Philastre. > 

Justement, par un coup de théâtre non moins 
fantastique que le reste, à l'heure même où M. Phi- 
lastre se désolait ainsi, où l'amiral inquiet l'envoyait 
hâtivement à Hué, nouveau négociateur, pour 
désarmer les colères de l'Annam et pour désarmer 
surtout le ministère>de Broglie, à l'heure même où 
ce ministère déclarait, comme M. Philastre, la con- 
quête de Hanoï nuisible au but qu'on se proposait, 
ce but était atteint; un bonheur arrivait à Tamiral, 
un dédommagement à ses déboires, une récompense 
à ses efiorts, et c'était du côté de TAnnam que lui 
venait cette première joie : TAnnam cédait. La 
conduite de Francis Gamier, qu'on représentait 
connue ayant tout compromis, avait tout sauvé, 
elle portait ses fruits. L'Annam, qu'on représen- 
tait comme furieux, s'était subitement adouci, au 
contraire ; et comprenant la seule raison qui soit 
bien comprise des puissances orientales, la frayeur, 

1. L'amiral envoyait M. Philastre à Hué, avec Nguyen-Van- 
Tuong, l'un des deux ambassadeurs annamites qui se trouvaient 
à Saigon. Le départ eut lieu sur VAntilope le 10 décembre. La 
mission était d'expliquer les événements du Tonkin et do presser 
la conclusion d'un traité de paix. 

16 
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•cette cour orgueilleuse de Hué consentait à traiter. 
Le traité de paix, dont elle avait leurré nos gou- 
verneurs depuis des années, elle s'empressait main- 
tenant de le vouloir et d'y joindre même le traite 
•de commerce que, peu avant, elle avait ajourné par 
le mot : Plus tard I Le roi Tu-Duc, à qui M. Philas- 
tre allait porter des excuses, inquiet de son côté, se 
serait, pour un peu, çxcusé le premier. Il donnait 
tort par le fait à ses mandarins de Hanoï; et tandis 
qu'on s'apprêtait à désavouer devant son auguste 
personne Francis Garnier, il lui envoyait des mes- 
sages et des ambassadeurs. C'était un roi presst^ 
de nous calmer à tout prix. 

Aussi, comme contraste à la lettre de M, Philas- 
tre, cet avis encourageant était-il envoyé à Francis 
Garnier par un autre de ses collègues, M. Luro, 
celui-ci son ami fidèle, qui de Saigon veillait sur 
lui : 

(1 Saigon, le 21 décembre 1873. 

« Mon cher Garnier, 

«... Tout va bien, et ton coup, tout audacieux 
qu'il était, a réussi; les Annamites ont pris la ve- 
nette, n'ont pas rappelé leurs ambassadeurs, et 
Philastre est parti avec le 2* ambassadeur, pour 
Hué, pour inviter ces braves gens à traiter. On at- 
tend Philastre tous les jours et, aussitôt son arrivée, 
le traité va être mis en branle. Maintiens toujours 
le ztatu quo chez toi et tu es sûr du succès. Dans 
trois ou quatre mois le traité fait, tu seras proba- 
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blement débarrassé du Toiikin, à moins qu'on 
ne t'y retienne pour faire l'application-du traité de 
commerce qui sera conclu. L'amiral est toujours- 
dans les mêmes dispositions qu'à ton départ à ce 
sujet; il veut arriver au protectorat et il l'obtiendra 
très probablement. 

«Tiens -toi toujours le plus tranquille possible- 
pour laisser faire le traité. Tu as fait tout ce qu'il 
fallait pour l'accélérer, ne bouge plus sans ordres- 
« Comme tu dois t'y attendre, tu as des envieux^ 
mais leurs clabauderies se dissiperont comme 
famée et déjà tout leur bruit est tombé. » 

La date de cette lettre pleine d'espoir, 21 décem- 
bre, était, par une triste fatalité, la date même de 
la sortie de Hanoï où Francis Garnier trouvait la 
mort. 

Ce dénouement tragique, coup de foudre qui ren- 
versait inopinément tous les rêves et toutes les es-^ 
pérances de l'amiral, rejeta celui-ci dans les anxiétés 
d'où il venait à peine de àortir et le livra de nouveau 
à des chances de disgrâce accablantes pour lui. 
Dès lors il ne fit plus que capituler devant le mi- 
nistère, n eut toutefois encore le demi-courage de 
risquer quelques mots de regrets ou d'éloges pour 
défendre la mémoire de son infortuné lieutenant- 
Mais ^l'homme qui n'était plus devait être un 
homme sacrifié. Dans son rapport officiel, après, 
avoir répété que Francis Garnier, en prenant 
Hanoï, « s'était tiré de danger par un coup d'audace 
admirablement conçu et héroïquement exécuté, > 
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« 

Tamiral s'exprimait ainsi, faisant la part des pré- 
ventions ministérielles : 

c Malgré des erreurs, des fautes môme, il est 'juste de 
faire ressortir, l'éminent service qu'il a rendu par la prise 
de Nguyea-tri-phuong, mort le 20 décembre des suites 
de ses blessures. La déportation ou la mort de cet homme 
pouvait seule rendre confiance aux partisans de l'alliance 
française. En s'emparant de sa personne, M. Francis Gar- 
nier et ses vaillants compagnons d'armes ont assuré, 
croyons-nous, le succès de la politique française dans 
ce pays. On trouvera juste de les en récompenser. L'amiral 
demande donc instamment que M. le lieutenant de vais- 
seau Francis Gamier soit nommé capitaine de fjrégate à 
la date du 21 novembre, jour de la prise de la citadelle 
de HanoL Cette récompense posthume fera voir que la 
France sait dignement reconnaître le dévouement de ses 
fils et aura pour effet d'assurer à la veuve et à l'enfant de 
M. Francis Gamier la pension due à la veuve d'un capi- 
taine de frégate tué à l'ennemi. 

« A ses rares qualités de caractère et d'intelligence qui 
Teussent inévitablement conduit à la célébrité, M. Francis 
Garnier joignait le désintéressement le plus complet 

« A la suite de l'a prise de Ha-noî, M. Francis Gamier a 
adressé des demandes de récompense pour les plus méri- 
tants de ses compagnons. Elles sont transmises au ministre 
par le contre-amiral gouverneur de la Cochinchine qui 
les recommande de tout son pouvoir à la justice et à la 
bienveillance de Son Excellence. » 

Déjà la reculade est commencée. Ce rapport 
n'ose parler de faits d'armes, tels que la prise de 
Haï-Dzuong ou de Nam-Dinh» qui sont pourtant 
de prodigieux témoignages de l'intrépidité et du 
'dévouement de nos marins. A la prise de Hanoi 
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• 

elle-même, il n'attribue qu'un méri);e : d'avoir 
procuré la capture de Nguyen-tri-phuong. Tout 
est déjà rabaissé dans cette merveilleuse campa- 
gne du Tonkin. Ou ne lui voit plus ni but, ni 
grandeur. Les généreux motifs qui l'ont inspirée 
en ont disparu. De l'ouverture du fleuve, plus 
un mot! Peu à peu, c'est le silence qu'on va éten- 
dre sur cette page brillante de notre histoire mari- 
time ; on l'aurait biffée, si on l'avait pu I Encore 
apparait-il dans ce rapport de l'amiral une idée 
de justice : celle de récompenser les courages 
individuels. Il faut savoir ce qu*est devenue cette 
idée en traversant à Paris les bureaux du minis- 
tère et quel genre de récompense était réservé à 
ces braves : 

D'abord, on a refusé de leur compter comme 
une campagne cette expédition du Tonkin. 

Puis, on a refusé à Francis Garnier l'avance- 
ment posthume demandé pour lui par lamiraL 
Les règlements ne le permettaient pasi... On a 
même contesté à sa veuve une pension, sous le 
prétexte qu'il « n'était pas mort devant Vennemi. » 
Cette pension, il a fallu, par de hautes interven- 
tions, la disputer pied à pied. 

Le gouvernement d'alors, tellement il était 
pressé d'aller au-devant des jalousies possibles 
de l'Angleterre, ne sut qu'infliger un désaveu trois 
fois répété dans une note incroyable du Journal 
Officiel du 13 février 1874. 

Pour récompenser de cette façon un marin de 

16. 
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cette valeur, il fallait que le gouyernement français, 
cédât à de bien hautes considérations. Avait-il peur 
réellement d'un reproche des Anglais? C'eût été 
d'autant plus étonnant que Francis Grarnier n'avait 
agi — c'est le Journal Officiel qui le disait — que 
contre « des rebelles et des pirates. » On eût corn* 
pris tout au plus l'Angleterre prenant parti pour 
un gouvernement régulier et, malgré les nom- 
breux exemples qu'elle a donnés, s'opposant à une 
agression contre im souverain asiatique. Mais^ 
étant bien établi que Francis Garnier, arrivé avec 
des intentions c pacifiques » et une « faible escorte, ^ 
n'avait été entraîné à user de ses armes que par 
les « provocations et les hostilités d'un étrange^', 
d'un Chinoù S d'un maréchal en état de désobéissance 
flagrante à regard de son souverain^ » il semble qu'il 
n'y avait que des éloges à décerner à sa conduite. 
On aurait dû se féliciter qu'avec une si faible 
escorte, menacé par des scélérats, il ait pu avoir 
raison d'eux à l'instant. Pourquoi, après Fexposé 
des circonstances qui suffisaient à légitimer ses 
actes de courage, se croire obligé de dire à tout 
propos : <c II a agi contre ses instructions ? » D'ail- 
leurs, c'était inexact. Eh! quelles eussent donc 
été des instructions qui auraient obligé un of&cier 
à tout tolérer de la part de pirates, insultes et 
attaques? Dans quel but alors avait-on donné du 


i. A tort, du reste, le Jonnuil offiriel qualifiait aiasî dt^ 
t Chinois » Nguyen-tri-phuoug qui était i\6 près de Saïgoti. 
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canon, des obus, des chassepots à Francis Gamier? 
Voulait-on dire par hasard qu'il avait ordre de se 
retirer devant des menaces avec ces chassepots^ 
ces obus et ce canon ! C'est cela que n*eût accepté 
aucun homme de cœur. Que signifiait donc le 
désaveu? Rien n'est décourageant et d'un triste 
exemple pour les survivants» comme cette injus- 
tice pour les morts. 

Pendant qu'en France, la mémoire de Francis 
Qarnier était ainsi immolée à des malveillances 
anglaises, ou non anglaises, moins anglaises peut- 
être qu^on ne le disait, — là-bas, le fruit de ses 
efforts était jeté à l'eau. 

n a fallu faire dix ans après, péniblement et 

coûteusement, ce qu'il avait fait en un mois et 

conmie par magie. Mais, au lendemain de sa mort,. 

il y eut une hâte jalouse et fébrile de tout détruire. 

' M. Philastre venait d'arriver au Tonkin. 

Le premier acte de M. 'Philastre fut d'ordonner 
l'évacuation immédiate, précipitée, des citadelles 
et des provinces occupées par nous. 

Et, cependant, les commandants de ces citadelles 
et de ces provinces ne s'y sentaient point en péril. 
Quoique douloureusement atteinte par la perte 
de son chef, notre expédition n'était pas réduite 
à une retraite humiliante; elle n*avait aucun sujet 
de capituler ; sa situation était parfaitement teuable; 
son œuvre n'était pas compromise. Avec les ren- 
forts amenés, elle pouvait encore dicter la loi à 
TAnnam effrayé, à ces mandarins démoralisés^ 
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privés de leurs forteresses et sans confiance dans 
leurs troupes. On avait avec soi les populations 
du Tonkin. On leur avait promis de ne point les 
abandonner. Nous devions protection à nos alliés, 
à des auxiliaires qui s'étaient compromis pour 
nous, et rien ne nous forçait de les livrer honteu- 
sement aux colères, aux vengeances de leurs 
anciens maîtres. 

M. de Trentinian tenait ferme à Haï-Dzuong; 
M. Harmand à Nam-Dinh; M. Hautefeuille à 
Ninh-Binh. 

Es avaient surmonté les difficultés de la pre- 
mière heure, organisé des milices, reconstitué une 
administration, comprimé des révoltes, pacifié le 
pays. 

M. de Trentinian, dès qu'il s'était vu seul à la 
tête d'une quinzaine d'hommes pour garder une 
trop vaste citadelle, y avait réduit la défense sur 
un point, mais solidement fortifié. Il avait choisi 
une porte, comblé de terre les autres; en arrière 
de la porte conservée, il avait fait construire, 
adossée au rempart de la citadelle, une petite 
redoute pour la sûreté de la garnison. Là étaient 
rassemblés, en cas de péril, vivres et munitions. 
On y pouvait tenir longtemps. Tout auprès, était 
installé le logement des soldats. Ce logement for- 
mait lui-même une sorte de camp, mis à l'abri 
d'une surprise par des fossés profonds et pleins 

d'eau dont il fut entouré. Quatre factionnaires 
placés extérieurement surveillaient les abords. 
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l'un placé au-dessus de la porte, l'autre dans la 
journée sur le haut de la tour. Plus loin dans Tin- 
térieur de la citadelle, étaient installés des volon- 
taires sous les ordres d'un dé-doc. Outre ceux qui 
étaient venus de la province de Nam-Dinh au 
nombre de deux cents, M. de Trentinian avait 
recruté dans le pays même une trentaine de chré- 
tiens. Ces deux corps indigènes contribuaient à la 
-garde de la place. 

Au dehors, ne voulant point perdre l'avantage 
du fleuve, il y tenait armées, pour la surveillance 
et en quelque sorte pour des patrouilles fluviales, 
des jonques annamites qu'il envoyait épier les faits 
«t gestes des pirates et s'assurer que la route était 
libre. 

Malgré toutes ces précautions militaires, c'était 
«ncore une entreprise hardie que de rester ainsi 
posté au milieu d'une province de deux millions 
d'âmes et d'en assumer le gouvernement, mais 
cette hardiesse réussissait. Le jeune commandant 
eut bientôt en son obéissance toutes les préfec- 
tures du ressort, sauf une. Les autorités se grou- 
paient autour de lui. Celles qui auraient pu résister 
avaient fui. Le plus difficile fut d'abord de dis- 
cerner jusqu'à quel point on pouvait se fier à 
d'apparentes soumissions; puis, ce fut de rem- 
placer les absents. Le mauvais vouloir des mis- 
sions espagnoles gênait les choix. Mais à la longue, 
heureusement guidé par le chef de la communauté 
chinoise, homme intelligent qui mit à cette œuvre 
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beaucoup de zèle, M. de Trentinian parvint soit à 
remplir les postes vacants, soit à s'assurer de la 
fidélité des fonctionnaires maintenus. Ceux qui 
furent remplacés à la tête de& cantons^ le furent 
suivant la coutume annamite, par élection. Sont 
électeurs les notables. Ils étaient convoqués dans 
la citadelle et s'y rendaient, avec leurs choix pré- 
parés d'avance, il faut bien le dire, mais enfin le 
principe était sauf. Gomme en Cochinchine d'ail- 
leurs, l'organisation municipale, assez- forte pour 
subsister à travers les révolutions et les guerres, 
nous vint puissamment en aide. 

Quand il put ainsi compter sur le concours des 
magistrats indigènes, M. de Trentinian généralisa, 
par leur intermédiaire la levée des milices pour 
la protection des forts et des préfectures de la 
province. Ces milices reçurent des chefs que Voib 
eommissionnait par la remise d'un dlrapeau et aux- 
quels fut payée la solde à distribuer aux hommes. 
Si ces troupes n'étaient pas d'une solidité à toute 
épreuve, au moins contribuaient-elles à la police 
du pays. 

^ Aussi, quand parvint à M. de Trentinian la triste 
nouvelle que son chef n'était plus, si su douleur 
fut grande, sa confiance ne fut pas abattue. Il put 
rassurer ses troupes et écrire au- commandant du 
Decrès une lettre également rassurante qui disait 
en substance : 

f Ma province est tranquille; on peut m'y laisser 
abandonné ; lors même que la situation s'empire- 
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rait, je me fais fort de tenir deux mois, au besoin, 
sans aucun secours. » 
A quoi le commandant Testard r^ondait : 

< A bord du Dccrès, le 23 décembre 1873. 

« Mon cher monsieur de Trehtinian, 

« Je suis heureuK d*apprendre que votre situation n*offre 
aucun danger et que vous pouvez la conserver avec les 
forces dont vous disposez. » 

Noil moins en sûreté se trouvait, en janvier 1874, 
M. Jules Harmand à Nam-Dinh, — mais ce n'avait 
pas été sans luttes ni sans alarmes tout d'abord. 

n était resté à la tête de la province avec 25 ma- 
rins, ayant auprès de lui pour commander les 
miliciens le brave Le-Van-Ba, et pour lui servir 
d'interprète, de conseiller surtout, un curé anna- 
naitOi homme instruit et intelligent, Paulus Trinh. 

Les lettrés, puissants et nombreux dans cette 
province, avaient commencé pai: elle leurs mouve- 
ments de révolte et n'avaient point perdu de temps. 
On signalait comme leurs chefs deux hommes 
dangereux par leur influence et leur ardeur, l'un, 
Tam Dang, qui s'était proclamé commandant 
maritime et ralliait à lui les pirates de la côte ; 
l'autre, riche mandarin. A eux deux, ils avaient 
d'emblée, à prix d'argent, réuni un millier de par- 
tisans. Ils cherchaient surtout à terroriser les 
cantons chrétiens par le fer et le feu. 

M. Harmand reconnut que des sorties étaient 
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indispensables pour éloigner cet inquiétant voisi- 
nage et pour rendre la confiance à nos amis. Le 
21 décembre, ]^ jour même où les défenseurs de 
Hanoï tentaient un mouvement semblable qui lem- 
fut si funeste, M. Harmand, plus heureux, entre- 
prit une chasse vigoureuse aux bandes révoltées. 
Parti nuitamment avec 11 marins et 300 auxiliaires 
indigènes, sur une chaussée qui conduisait au 
village de Bao-Long, à 3 ou 4 heures de la cita-^ 
délie, il alla surprendre dans ce village barricadé 
quelques centaines d'ennemis. Ceux-ci* se réveil- 
lèrent environnés d'un bruit subit de clairon, d^ 
gongs et de cris, se défendirent mal et perdirent 
leur chef dans le combat des rues. Leur défaite fit 
tomber en notre pouvoir sans coup férir un autre 
de leurs villages, Ghan-Ninh ; seulement, tandis 
qu'il y faisait halte, M. Harmand s'y vit attaqué 
à Timproviste. Ce fut la vraie bataille ; elle coûta 
la vie à quelques miliciens, mais surtout à un 
grand nombre des assaillants. U leur fut infligé une 
sanglante leçon. Elle ne suffit point pourtant, car 
trois jours après arrivaient les tristes nouvelles 
de Hanoï. Déjà plusieurs lettrés venaient de faire 
leur soumission. D'autres sentant renaître leurs 
espérances et leur audace, crurent le moment 
venu de nous jeter à la mer. 

Kam-Dinh s'attendait à une attaque. 

Aussi, inquiet sur le premier moment, le com- 
mandant de cette province, écrivait-il au comman- 
iant de Haï-Dzuong : 
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« 24 Décembre y 3 heures et demie soir. 

« Je connais les nouvelles que vous m'envoyez depuis 
Mer. J'ai écrit à M. Hautefeuille pour lui dire de venir se 
rallier à moi de Ninh-Binh à Nam-Dinh, nous tiendrons 
conseil pour voir ce qu'il y a à faire, si nous devons tenir 
ici, aller à Haï-Dzuong ou à Hanoï. 

<c Moi, mon avis formel est qu'il faut évacuer toutes les 
provinces et nous concentrer à Hanoï pour traiter avec la 
citadelle entre nos mains, éviter le pillage de la capitale 
et ne pas abandonner complètement tous les gens qui se 
sont compromis avec nous. 

t Une évacuation complète serait une lâcheté. 

« Ma situation est affreusement difficile. Garnier m'a 
laissé ici avec 20 hommes au milieu d'une province de 
2 raillions d'habitants, tous en armes. Avant quelques 
jours j'atirai toute une armée sur les bras. J'ai déjà brûlé 
presque toutes mes cartouches à chasser ceux qui me 
bravaient de trop près. » 

« Tout à vous. * 

Les munitions, trop diminuées pour permettre 
une sortie, furent réservées pour une défense 
suprême. Une jonque fut préparée comme refuge 
éventuel, en cas de retraite forcée, et on laissa venir 

• 

l'ennemi. Par bonheur, ce qui vint le premier, fut 
un ravitaillement. Le 28, YEspingole envoyée de 
Hanoï apporta des vivres et des cartouches. 

Autre chance heureuse. Les miliciens tonkinois 
restaient fidèles. Compromis avec nous, intéressés 
Il la défense, ils allèrent d'eux-mêmes avec une 
audace qu'on n'eût point osé leur demander, affron- 
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ter le si redoutable Tam-Dang et détruire sou 
village. 

M. Harmand, que les lettrés supposaient réduit 
à rinaction, passa subitement à l'action, et, se 
jetant la nuit, comme ils ne l'attendaient plus, sur 
un groupe de huit villages occupes par eux, il les 
envahit tour à tour avec une quinzaine de marins, 
le général Ba et des miliciens. Tous ces postes 
furent enlevés et incendiés. Furieux de ce désastre, 
décimés, ruinés, les vaincus livrèrent leur chef, 
qui fut, avec plusieurs autres prisonniers, déca- 
pité. • 

Cette exécution paraîtra peut-être rigoureuse. U 
faut toujours rendre justice au courage, même de 
ceux qui commettent le crime de nous résister. 
Assurément, ces gens-là n'étaient pas des crimi- 
nels. A vrai dire, ce n'étaient pas uon plus de pm*s 
patriotes. Ce qu'ils défendaient contre Tinterven- 
tion française, n'était ni la cause du pays — la 
population était avec nous, — ni la cause du roi 
Tu-Duc — ce roi négociait la paix. Ce qu'ils défen- 
daient, c'était le mandarinat; ce que nous dispu- 
taient ces lettrés, oppresseurs du Tonkin, c'était 
leur proie. Et ils nous la disputaient en dehors du 
droit des gens, en s'alliant avec des pirates étran- 
gers, en procédant par le pillage, le massacre, 
rincendie. L'exécution des vaincus était dansleors 
lois de la guerre. Us ne nous auraient pas ùdt 
quartier. Il y allait du salut de la petite poignée 
de Français aventurée dans ces populeuses pro- 
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vinces. Grâce à ces mesoies d'énergie, M. BLar- 
maud put proeorer à ses quelques marins un peu 
de répit et de séoirilé, dont ils avaient grand 
besoin. 

Pins exposé était M. Haniefenille. Ninh-Binh est 
placé sur la route de Hué, par où pouvait arriver 
une armée de rAnnam, et sur la route de Hanoï, 
par où pouvaient descendre les soldats du prince 
Hoang-Ké-vien et ses Pavillons-Noirs. Encore, du 
côté de Hué, était-on protégé par un massif mon- 
tagneux dont il suffisait de garder les défilés. Ces 
défilés furent, ^i effet, occupés et défendus par 
des auxiliaires, montagnards Muong et miliciens 
de la plaine, qui se montrèrent plus résolus, plus 
<x>urageux qu'ailleurs. Mais du côté de Hanoï, on 
était à découvert. Les Pavillons-Noirs, après leur 
eomhat eontre Francis Gamier, vinrent, comme il 
était à cndndre, au secours des insurgés rassem- 
blés autour de Ninh-Binh, et il y eut des luttes à 
soutenir en rase campagne. Car les espérances des. 
lettrés s'étaient rallumées à notre deuil. Ils mirent 
en mouvement leurs partisans, se jetèrent sur des 
villages qu'ils brûlèrent et sur une préfecture, 
^^^go-Quang *, où ils établirent un foyer dlnsurrec- 
tîon. On les vit même marcher sur Ninh-Binh, et 
<fuoique, chemin faisant, ils eussent été mis en 
<iéroute à Dza-vien par sept de nos marins et 

! . De ce point à Ninh-Binh, il ya 37 kilomètres. Sur la route 
.'irhelonnent trois villes : An-Hoa, Dza-Vien et An-Khanh 
{prcfectare). Cette route longe une rivière appelée Dao-Giang. 
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quelques centaines d'auxiliaires indigènes, ils 
allèrent se reformer en arrière encore menaçants. 

M. Hautefeuille prit, comme M. de Trentinian, 
ses précautions de défense. Lui aussi avait réduit 
la citadelle à une seule porte, les autres obstruées. 

Quant aux miliciens, il en avait tellement levés 
qu'il lei5 comptait par cinq mille. Il les distribua 
dans les postes ^es plus importants de la province. 

Une fois ravitaillé par le Manghao d'abord, puis 
le 27 décembre, par YEspingole, il reprit hardiment 
Tofifensive. A lui aussi, la hardiesse réussit. 

Les lettrés étaient revenus à la charge. Ils 
s'étaient de nouveau avancés, et jusque dans le 
voisinage de la citadelle, même à portée de canon. 
Ils furent de nouveau mis en déroute. Heureuse- 
ment la ville qulls attaquaient, An-Kiianh, avait 
un préfet plein de dévouement à notre cause et de 
fermeté. Ce préfet organisa vigoureusement la 
résistance. Les assaillants refoulés furent pour- 
suivis par lui, tandis que M. Hautefeuille, se met- 
tant à la tète d'un autre corps de miliciens, alla 
compléter la victoire au village de Ninh-Da, en y 
cernant les fuyards et en se faisant livrer les chefs. 
Il ordonna qu'ils fussent mis à mort, « ce qui ra- 
lentit l'élan des autres *. » 

Du côté des défilés, les lettrés faisaient aussi une 
tentative pour dégager le passage. Déjà le général 


1. Romanet du Caillaud, Histoire de Vinteroention />w*r«'<»'' 
au Tonkirif page 215. 
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Luong, commandant des milices qui gardaient la 
gorge du Tam-Diep, avait repoussé iine attaque. 
11 lui fut envoyé quatre marins et des auxiliaires 
indigènes qui l'aidèrent à écraser les lettrés dans un 
poste voisin. Les chefs, faits prisonniers, payèrent 
aussi de leur vie le danger qu'ils nous faisaient 
courir. 

Mais il restait à déblayer la route de Hanoï 
qu'interceptaient à Do-Vien les partisans de l'an- 
cien mandarinat. Une expédition de cinq marins 
et de deux ou trois cents Tonkinois, appuyée d'un 
côté par l'énetgique préfet de An-Khanh, de l'autre 
par VEspingole^ délogea l'ennemi et lui reprit cette 
position. 

Après quoi, M. Haulefeuille, qui aurait fini par 
faire de ses miliciens d'excellentes troupes, car il 
savait non seulement les utiliser, mais leur donner 
confiance en elles-mêmes, les conduisit, pour une 
expédition décisive, vers les deux villes de Ngo- 
Quang et d'An-Hoa, d'où était parti tout ce mouve- 
ment de révolte et dont les lettrés avaient fait leur 
quartier général. Sur ces entrefaites le Manghao 
était revenu. Il servit à remorquer sur la rivière 
Dao-Giang deux jonques qui portaient 250 soldats 
ndigènes. M. Hautefeuille prit en outre avec lui 
cinq marins. 

Telles étaient les forces avec lesquelles, le 5 jan- 
vier, il allait attaquer d'abord, entre Dza-vien et 
An-Hoa, une assez forte position de l'ennemi; 
celui-ci, retranché derrière des palissades, derrière 
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des marais, occupait trois villages. C'était un point 
nommé Dai-Hun* On avait averti M. Hautefeuille 
que les révoltés avaient reçu comme renforts des 
troupes régulières du Nord et des Pavillons-Noirs 
dont l'arrivée était trop prévue. Mais il ne s'atten* 
dait pa& à les trouver si vite en face de lui. A 
peine débarqué, il aperçut leurs bannières entre- 
mêlées. A cette vue qui rappelait le meurtre de 
Francis Garnier, nos marins poussés à la ven- 
geance firent feu avec colère. L'ennemi ne tint pas 
devant les chassepots ; épouvanté en même temps 
par des obus- lancé» du Manghao, il se débanda,, 
laissant les trois villages à la merci des miliciens 
qui les livrèrent aux flammes. 

Le lendemain, ce fut devant Ân-Hoa que se pré- 
sentèrent le Manghao et les deux jcmques. Les 
insurgés, les soldats annamites, les Pavillons- 
Noirs s'étaient ralliés dans cette ville assez impor- 
tante, située au pied des montagnes, protégée par un 
fort, adossée à un bois, entourée de palissades et où 
ils avaient eu le temps d'élever, comme ouvrages 
de défense, des talus en terre. Dès que les embar- 
cations furent à portée de fusil, un feu nourri com* 
mença des deux parts; mais notre tir fut, paraît-ilt 
très meurtrier, car on rapporte que le sang coulait 
de la berge. M. Hautefeuille divisa ses troupes en 
deux corps, Tun débarquant en aval, Tautre en 
amont de la ville, pour prendre l'ennemi par les 
deux flancs. Le premier corps, composé de Ton* 
kinois, poussa et rejeta sur nous les défenseurs de 


M. PHIXASTRS M5 

la plaee^ mit le feu à leurs caâernes et le feu se 
communiqua à la ville. Le second coi^ formé des 
marins et des Muong fut conduit par M. Haute, 
feuille droit sur le bois. Mais là, les attendait une 
résistance qui aurait pu être sérieuse. Pour esqui. 
ver les premières décharges de mousqueterie, ils 
durent se mettre ventre à terré dans la boue, 
riposter ainsi couchés, recharger leurs armes et se 
lever ensuite tout d'un trait en se lançant au pas 
de course. Le bois ainsi attaqué ne parut plus un 
abri assez sûr aux soldats annamites, déjà démo- 
ralisés sans doute par la vue des flammes qui 
dévoraient la ville. Tout fut évacué, le fort lui- 
même et les villages d'alentour. Le soir, 34 prison- 
niers furent exécutés. M. Hautefeuille n'avait plus 
dans sa province d'ennemis à craindre. 

Sur Hanoi pouvaient donc se concentrer nos efforts 
pour réparer le désastre du 21 décembre. En atten- 
dant l'arrivée des secours, annoncée trois heures 
après la mort de Francis Garnier, le soin de la 
défense était écbu à M. Bain, comme au plus an- 
cien officier de Texpédition. Son premier acte 
avait été d'insister auprès des ambassadeurs de 
Hué pour qu'ils obtinssent du prince Hoang le res- 
pect de l'armistice. Quoique le prince eût refusé, 
Hanoi n'avait pas eu à subir de nouvelles attaques. 
M. Bain voulait profiter de ce répit et des prochains 
seoours pour conclure au plus vite le traité. Il 
pensait que ce serait à lui de continuer les négo- 
ciations. Mais quand le Scorpion eut ramené 
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M. EsmeZ) celui-ci, qui avait toujours été regardé 
comme le second de l'expédition, ressaisit la suite 
des pourparlers. M. Esmez était au courant des 
conventions que Francis Garnier voulait propo- 
ser aux envoyés de Hué. Il en trouva, au surplus, 
dans les papiers de son ancien chef, le projet tout 
préparé. Ce projet servit de base aux négociations 
qui furent aussitôt reprises, et pour lesquelles fut 
de grande ressource un administrateur des affaires 
indigènes, parlant Tannamite, M. Moty, envoyé de 

-Saigon à la place de M. Luro qu'avait demandé 
Francis Garnier. Disons que M. Moty ne trouvait 
pas de grands obstacles auprès des deux plénipo- 
tentiaires annamites, ceux-ci étant expédiés par 
Tu-Duc dans un moment où ce roi voulait la paix à 
tout prix, et animés, dans les apparences au moins, 
d'intentions fort conciliantes. Les relations avec 
eux restèrent courtoises, même amicales- Ils se 
prêtèrent à tout ce qu'on voulut, d'autant plus 
que les renforts amenés par le Decres suffisaient 
maintenant à rendre notre occupation de Hanoï 
aussi solide que jamais. 

Ces renforts consistaient en une compagnie d'in- 
fanterie de marine, 105 bommes, commandés par 
un aide de camp de l'amiral Dupré, le lieutenant 
Goudard, et quelques autres officiers. En outre, le 

• Decres avait apporté un approvisionnement de fusils 

à tabatière destinés à armer les milices indigènes 

^^ T^our nos soldats d'amples munitions. Transpor- 

deux jonques, ces secours et ce matériel arri- 
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vaient à Hanoï pea après le Scorpion, La confiance 
des populations, la fidélité de nos auxiliaires s*en 
trouvaient ranimées. La citadelle poayalt se mettre 
sur un pied de défense respectable. Deux canon- 
nières, avec leurs équipages , gardant la rade, 
200 Français gardant les bastions, de nombreux 
miliciens gardant les abords, c'était plus qu'il n'en 
fallait pour enlever aux négociateurs annamites 
toute raison de tergiverser. 

M. Esmez leur expliqua que les événements 
accomplis depuis leur arrivée, loin d'être favora- 
bles à leur cause, pouvaient irriter la France et 
rendre plus dures ses conditions : 

« La juste colère du gouyerneur serait grande si, en 
apprenant ces choses, il n'apprenait en même temps que 
les envoyés du Noble Royaume ont de tous leurs efforts 
secondé nos tentatives pour rétablir la tranquillité du pays 
un instant troublée, et donner autant que possible satis- 
faction aux justes réclamations que nous élevions depuis 
si longtemps. 

« Plus forts que jamais, nous vous offrons encore au- 
joordliui de tout traiter à Tamiable, comme il convient 
à deux gouvernements voisins qui s'estiment et veulent 
s'entr'aider; mais il faut que tout se fasse sincèrement et 
le plus vite possible *. » 

La convention présentée en conséquence à la 
signature des ambassadeurs et qu'ils se montraient 
prêts à accepter, déclai'ait le Tonkin ouvert au 

i« Préambulo de la proposition faite aux ambassadeurs* 

n. 
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commerce français, espagnol, chinois et annamite ; 
stipulait qu'il n'y aurait dans le Ddta d'autres 
troupes annamites que les milices ; que les garni- 
sons françaises resteraient dans les citadelles jus- 
qu'au traité définitif; que les populations requises 
par les Français ne seraient nullement inquiétées : 
que les fonctionnaires nommés récemment ne se- 
raient pas changés sans une enquête faite de con<» 
cert entre les of&ciers français et les mandarins de 
Hanoï. Les Français se chargeaient de veiller sur 
la paisible navigation du fleuve et s'engageaient à 
secourir de leurs armes les provinces ravagées par 
les pirates et les rebelles. Était aussi stipulée la 
restitution immédiate des sanglants trophées que 
les Annamites promenaient de ville en ville. 

En d'autres temps, la France aurait exigé plus r 
elle aurait tenu à venger ses fils tués par des bri- 
gands à la solde de l'Ânnam ; elle n'aurait point laissé 
impuni l'assassinat de son envoyé. Mais dans les 
dispositions où l'on savait le ministère, M. Esmez 
atteignait certainement la limite du possible. 

Du moins, puisque le ministère, par des raisons 
de politique intérieure et de diplomatieeuropéenne, 
n'osait pas conserver les positions prises et croyaît 
imprudent, trois ans après nos désastres de 1870^ 
d'affirmer l'installation 'de la France au Tonkin, 
cette convention Esmez avait un mérite : elle per* 
mettait de se retirer avec honneur. 

^«ilheureusement, survint M. Philastre. 

ce que le frère de Francis Garnier a voulu 
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direi ^ d'nn homme que d'autres ont jugé plus aévè- 
rement est ceci : « M. Philastre, inâpectenr des 
affaires indigènes, magistrat honnête et énidit« 
linguiste distingué, mais à qui Ton reprochait d'a- 
voir perdu, pendant un long séjour au miliev des 
Annamites, la mesure exacte des difficultés de la 
politique et le sentiment des Trais intérêts de son 
pays... » Je respecterai la convenance de c^te ap- 
préciation. Ce ne sera pas en sortir toutefois que 
de rappeler ici, ce qu'a déjà révélé une lettre de 
M. Philastre, qu'il arrivait fort prévenu contre son 
ancien ami Francis Gramier et persuadé que celui- 
ci avait outrepassé sa mission. 

La mission de M. Philastrç n'était que pour Hué. 
ILjfê devait pas venir au Tonkin. S*il y vint, c'est 
de son propre mouvement et parce que Tu-Duc 
avait pu lui répondre: t J'ai envoyé des plénipoten- 
tiaires à M. Grarnier. H faudrait savoir d'abord ce 
dont ils sont convenus. Pendant que vous êtes ici 
en ami, lui est là-bas qui prend des villes. Jie 
négocie pour qu'il les rende. Tout est subordonné 
à ce qu'il fera. Ce n'est donc pas ici, c'est à Hanoï 
que peuvent se dénouer les difficultés. Vous de- 
mandez pleins pouvoirs pour mes ambassadeurs 
de Saigon, dont l'un vous accompagne. Je veux 
bien lui remettre ces pleins pouvoirs; ^ais alors il 
fant retirer ceux des négociateurs de Hanoï. Avant 
de retourner à Saïgon, vous et Nguyen-Van-Xnong, 
" ■ --II.. ,1,.» 

1. Dans sa Notice précédant le iivre De Paris auTibeU . 
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passez par le Tonkin ; faites savoir que c'est Ini 
Ngiiyen-Van-Tuong, qui est flésormaia mon plé- 
nipotentiaire, charfré de tout régler; et obtenez 
qu'au préalalile les citadelles me soient rendnea. » 

M. Philastre était donc reparti de Tourane pour 
cette destination imprévue, le Tonkin. Prenant sur 
lui de déférer ainsi à la demande du gouvernement 
annamite, il avait ordonné au D'£stréeM, conuuan- 
dant Bidot, de le conduire au Goa-Cam, au lieu de 
le conduire à Saigon, où il était attendu. E amenait 
avec lui l'ambassadeur. Au Cua-Cam stationnait 
déj4 le ùeerès, commandant Teatard. Tous igno- 
raient encore le malheur de Francis Gamier, à qui 
M, Philastre écrivit ; « Je voua apporte des ins- 
tructions nouvelles ; • tandis que rambassadeur 
écrivait aux négociateurs de Hanoi : « Vous êtes 
dessaisis, je vous suis substltaé. >> 

C'était le 2i décembre. Le soir même arriTÛt an 
Caa-Cam une lettre de M. Bain annonçant les tristes 
événements du 21, et demandant conseil à M. Tes- 
tard. 

M. Testard ne faisait point partie de l'expédition, 
pas plun que M, Didot. Ils n'avaient qne le com- 
mandement de leur navire de transport. Ds nepon- 
vaient prendre la successionde Francis Gamier. I^ 
rf-^I-oosefut; 

* Decrà, le 2f décembre t873. 
( Mon cher Bain, 

'•t assez embarrassé pour tous donner un con- 
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« ...Les pooToin pjolitiqiies Tont suis doate tomber 
entre les mains de M. Philitffre et je crois que les affaires 
pourront s'arranger pacifiquement. 

(c Quant à la direction militaire, je pense qu'à raison de 
votre ancienneté, elle doit toos rey«iiry à moins que 
M. Esmez n'ait des instructions particolières qui l'aato- 
risent à prendre la succession de M. Gamier. Dans ce cas, 
Totre position denendrait difficile et serait laissée à Totre 
appréciation, n est bien entendu que tous agiriez dans 
rintérét du service en faisant an besoin abnégation de 

votre ancienneté 

« Testard. » 

Cette difficulté s'était arrangée un peu différem- 
ment entre M. Esmez et M. Bain. A celui-ci, 
M. Esmez ne contestait point la direction militaire ; 
il ne revendiquait que la succession politique ; et 
encore le fit-il avec tant de discrétion, quoique 
désigné par Francis Gamier, que sa modestie fut 
prisé pour une renonciation, n craignait que l'hé- 
ritage ne fût bien lourd pour ses forces, la négocia- 
tion avec les Annamites bien délicate, et il deman- 
dait s'il ne valait pas mieux que M. Testard, plus 
élevé en grade, prit en mains d'aussi graves inté- 
rêts. 

M. Philastre assuma sur-le-champ cette direction 
politique et M. Testard la direction militaire, qu'il 
délégua à son second, M. le lieutenant Balézeaux. 
Aussitôt M. Balézeaux, M. Philastre et Nguyen- 
Van-Tuong se dirigèrent ensemble vers Hanoï. 

Il y avait quatre mois déjà que l'ambassadeur 
annamite et M. Philastre étaient en rapports quo- 
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tidieas* Â Saigon, dès le 31 août, le savaat inspec- 
teur des afEsdres indigènes, qni eonnaissait à fond 
non seulement la langue officielle, mais les usage» 
et les lois de TAnnam, avait été désigné auprès de 
Tambassade de Hué comme Tinterprète du gouver- 
nement colonial. Involontairement, il jugeait des 
choses à travers des yeux de mandarin ; ejt teUement 
qu'à son arrivée près de Haïphong, voyant des jon- 
ques charger du riz et voyant l'ambassadeur les 
pointer du doigt comme jonques pirates bonnes à 
canonner, on les canonna de confiance, et Ton pen- 
dit même. 36 de leurs patrcus aux vergues du 
D'Estrées. Or, il se trouvait que c'étaient des jon- 
ques de commerçants chinois * venues sur la foi 
dèsproclamations de Francis Gamier, pour essayetr 
sur le fleuve ce libre commerce qui déplaisait tant 
aux lettrés. 

Dans les mêmes dispositions d'esprit, M. Phi- 
lastre eut foi en la parole de l'ambassadeur qui lui 
dit : c Faites évacuer les citadelles, vos amis, les 
chrétiens, n'ont rien à craindre, il ne sera exercé, 
sur eux aucune vengeance. )» 

« Évacuez immédiatement la citadelle, » fut l'or- 
dre aussitôt donné par M, Balézeaux, quand M. Phi- 
lastre et lui furent parvenus auprès de M, de Tren- * 
tinian, à Haï-Dzuong, le 29 décembre. Get ordre 
ne souffrait ni tempérament ni délai ; nos milices 


1. Romanet du Cailiaud. La môme chose est racontée par 
M. Dupuis dans son Journal, de Voyage, 
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aaxfliaires tmRni: âa^iin^^f^ : j^nr» ^inHi^. ^fuiua:- 
gués; ks MniTifitrina iniriimî^^ r^cûils^. -îc f iod^uiC 
plos prompteineiLt «mllâ 4cxii2iiJ; 'jÈnhà^ aou LaLi 
de là chez les miââioaiiiiir^ïf lîssauiiiiiâ^ z ces thI.j- 
skmiiaîrcs «fuI noos ^.^Triiait «tsid ii}}^tLjâ!§. fx^Bot 
fHés éi OKignliLlés wr IL Pli^iâor» pour la in&à- 
oière dont ils s'étùâit «^KuiaiiLiv tît Le- 2 jsJL^rter^ 
M. de TrentinLui à jn± ji ^ssœt mùiin^kit «ier r^mlre 
une furtereâse eocbitiiâe et juriai- aa ocix de Uai; 
de périls, dut ea tadr^ sortir sa p«îtiie tro?ipe, iibon- 
i^^wf^^ Bos ailles Lcuiigèacs et p^r^er aôiLài nulgré 
loi le pfeoikr eoc^ aa pr^stl^^e du pariLIoQ fran- 


LTcs fiitrameaéeàHantx pcirle 
Sût^Tay, anfîf»ngie ckaloop^ â Tapeur de 31. Dupois, 
sur laquelle aTaîeot pris place les deux chefs inal* 
tendus el improvisés de rexpédîtion : MM. Philas- 
tre et Balézeanx. 

Le même ordre d^éTacoation pour les autres cita- 
delles, sauf celle de Hanoï, avait étée^Lpêdié à M. Es- 
mez pour qn*il le transmit aux commandants. M. Es* 
mez ne s'était point pressé de le faire, car il redou> 
tait le désordre, le pillage, lesteassacres qui de* 
vaieni être immanquablement la suite d'un abandon 
aussi précipité. 

n parait qu'il y eut une scène très vive entre 
M. Esmez et M. Philastre, quand ce dernier, dé* 
barque à Hanoï, le 3 janvier, se montra mécon- 
tent de tout ce qui s*était fait. On prétend qu'il 
traita Francis Garnier d'arcfi/nner % i^ forban • ; qu*il 
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s'enir>orta ♦^n anprpnant «rue les garmsoQS <ie Nîiiii* 
Binh «^t'ie Kam-Diuh n'avaient paseacore AtéiTi^ 
peii^es: .nrll trouva la convention àe M. Esmez 
rroT> ":i<>n L-Psner tueuse "loxiv les Anna mi ces. Lu^ t-er- 
îain .*<;t. qu'A ^e h;U.a l'i^n ^ubdtitner leax iuiires. 
re«T>ertnenses celles-^i, et dont oa :i meint^ «lit 

.ru Viles :-p<;semhlaient à l\u*te<r:ui^-ami!a liiiinilié 

À. 

«tevant > vairnrueur. On ,x exagéré poiirtam lacri- 
limie. Si «»es nouvellet^ <*onveiitLoiib n'avaient pas 
i\Hr>\'\t, la *»!.^u.se.[ui permettait aux jarniaons rrrui- 
<*ai8es dfir rester juÀtTu'au traité <lêfimtif «laiia Les 
dtadeiles, ni ahamionnénoaanxiliaire^. ai ^acriiiiî 
l'homme qui avait ouvei-t le ofaeniin, M- Dupuis, 
eîîeî^ auraient Hé à peu près avouabies. Ltmr u^ranil 
tort était le trop se îier à la bonne :bi mnaaûte. 
Eu void l^s «iispositions esseatiailea : 

-' Le grand manrfarin atsiieâaeur âxL miaistre ées adtes 
N.çuyftn-Vrïn-Tiiong, ^wuv>nd ambassadeur pieniçatentiaire 
muni de pouvoirs spéciaux pour rcgier pravisoirement le*^ 
(Questions p^^ndantes au Tonkiu, au aoni du. gDUT^me- 
ment (te TAonam, d'arx^, part; 

« fÀ M, Phiiastre, lieutenant de vaisseau* inspecteur ies 
afTaife» indigènes en CôcfaincliineT chef du serrice de la 
jn^tiee iodisr^ne, ehevalier de la Légioa dliaoneor, m uni 
df,^ in-^tructious de M, le contre-amiral commandant en 
Ahef, gouverneur de la Cochinchine française, ministre 


^hipiiK, Jfmrnal ie Votjntjt.. 


ptwitijfc t rt.H 1 1 1 laiyR- aLîis^nnt u?** dt S lac fe mmstR m? 

larà -, ogiiiBÎDC K Itpctw- smnmaimsii: às wt'^^s neritîfi^ 
!!riLDc&ise§ oaD§ i» fans m: TmiciL. i^our •^cimtLa'^ii^ 
M» ^anosr dam se nussior. pfiUitfjut oi. Tari/nr. ; bxri^suit 
pour le çuL:«4snanr à( 1& ciiîmik: û ^ lîît^K-GDCïimtàuiie. 

« Apr» ¥ êi*7 KmmiiiniaiK Isuse pduviute e: îfrf htdôt 
trpirv€s en 7ejâ&. Bam oirviaiis âf i^ im: sui: : 

« AtL 1. TdiH TtiaiffTiT ffTinr cfssain je^ iTDigKS iran- 

^3ifies çid D!:;{nn»ei]l acciôcuTîîIieiiisiit j& r.nhOfJif^ û£ Ih 
piPOTÎDCie 0€ 5aii5>-Biiii: «1 ie ciiaoîiliç ds lu 2ir!:»riijse df 
^BiD-Iiiidi f^fl5Ulr»lrf ça ^lO'*» oui betdiiI Temse^ ara: 
asloril» anufijDilfif : ss^oir : c&Ik oe XiiiL-BiiiiL oax» la 
jovroee du ^ el cdk de ^am-Ikiuk, è&iï«> I& jouroée an 
jO jainîer pri>ch<iiiu dais Jeial où «Ijes Be trouveot 
act&èllfsmeixt tA btbc Idui !k miilisâfii et le xmi&érazre, elc 

« Ail. H- I^ Bon cu.ê, Iç roirrenifimeiil annajnîlç «"«si- 
gaçe : 4** à n IntrodinFe dans câiacnne âe ck dtadfB» 
que les troFC^^es iDdi£^>e£sables a la jKiIice: ^ à ne iûre 
aaniBe cofDcentraîiDii de Iroripee dans retendue de ces 
provÎDoes; â bûserlef c!>miDUiDcaâoiis «t routes finriales 
on tQTe<4res libres de loul ei>5tacle pour les trompes et 
navires que le g ouie rDement françaû «itivtient proTÎ« 
sonoBent an Tonkîn ; 3" à prodamer dès le jour de la 
lemiBe de ces places une cmni^tic pleine et entière pour 
tOQS les sa jets de S. IL rempereor d'Annam qui auraient 
pu, à qneiquif titre que ce soil, être employés par Fantorité 


I- On 6>tit toDj'mrs d^-mandé si retl-e dêâimâtàoii exUtHîl 
réeliemest et daiis oc cas <x*miDeiit M. Testard av^ait pu dV*J<^ 
;:aer des pouvoirs politiques que iui-m^me n'avait pas. 

Mais le miiii«t-ère de BrogJîe s'est bien czràè d'infliger un 
d*^savea. IL Ptâlastre était trop bit-n entré dans sa j>onîitH\ 
[•«»or qn'on dîs.rntat les pc^uvoirs qni servaient de base à celte 
heareose convention. 
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M. Esmez, celui-ci, qui avait toujours été regardé 
comme le second de Texpédition, ressaisit la suite 
des pourparlers. M. Esmez était au courant des 
conventions que Francis Garnier voulait propo- 
ser aux envoyés de Hué. H en trouva, au surplus, 
dans les papiers de son ancien chef, le projet tout 
préparé. Ce projet servit de base aux négociations 
qui furent aussitôt reprises, et pour lesquelles fut 
de grande ressource un administrateur des affaires 
indigènes, parlant Tannamite, M. Moty, envoyé de 
' Saigon à la place de M. Luro qu'avait démandé 
Francis Garnier. Disons que M. Moty ne trouvait 
pas de grands obstacles auprès des deux plénipo- 
tentiaires annamites, ceux-ci étant expédiés par 
Tu-Duc dans un moment où ce roi voulait la paix à 
tout prix,. et animés, dans les apparences au moins, 
d'intentions fort conciliantes. Les relations avec 
eux restèrent courtoises, même amicales- Us se 
prêtèrent à tout ce qu'on voulut, d'autant plus 
que les renforts amenés par le Decrès suffisaient 
maintenant à rendre notre occupation de Hanoï 
aussi solide que jamais. 

Ces renforts consistaient en une compagnie d'in 
fanterie de marine, 105 hommes, commandés par 
un aide de camp de l'amiral Dupré, le lieutenan: 
Goudard, et quelques autres officiers. En outre, le 
Decrès avait apporté un approvisionnement de fusils 
à tabatière destinés à armer les milices indigènes 
et pour nos soldats d'amples munitions. Transpor 
tés par deux jonques, ces secours et ce matéri el attv 
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valent à Hanoï peu après le Scorpion. La confiance 
des populations, la fidélité de nos auxiliaires s'en 
trouvaient ranimées. La citadelle pouvait se mettre 
sur un pied de défense respectable. Deux canon- 
nières, avec leurs équipages, gardant la rade, 
200 Français gardant les bastions, de nombreux 
miliciens gardant les abords, c'était plus qu'il n'en 
fallait pour enlever aux négociateurs annamites 
toute raison de tergiverser. 

M. Esmez leur expliqua que les événements 
accomplis depuis leur arrivée, loin d'être, favora- 
bles à leur cause, pouvaient irriter la France et 
rendre plus dures ses conditions : 

« La juste colère du gouverneur serait grande si, en 
apprenant ces choses, il n'apprenait en même temps que 
les envoyés du Noble Royaume ont de tous leurs efforts 
secondé nos tentatives pour rétablir la tranquillité du pays 
un instant troublée, et donner autant que possible satis- 
faction aux justes réclamations que nous élevions depuis 
si longtemps. 

i< Plus forts que jamais, nous vous offrons encore au- 
jourd'hui de tout traiter à l'amiable, comme il convient 
à deux gouvernements voisins qui s'estiment et veulent 
s'eotr'aider; mais il faut que tout se fasse sincèrement et 
iii^ le plus vite possible *. » 

3U.^ La convention présentée en conséquence à la 
ou'.' signature des ambassadeurs et qu'ils se montraient 
(Je I- prêts à accepter, déclarait le Tonkin ouvert au 

lliîir : 

rai^^ 1. Préambulo de la proposition faite aux ambassadeurs. 
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M. Esmez, celui-ci, qui avait toujours été regardé 
comme le second de l'expédition, ressaisit la suite 
des pourparlers. M. Esmez était au courant des 
conventions que Francis Garnier voulait propo- 
ser aux envoyés de Hué. H en trouva, au surplus, 
dans les papiers de son ancien chef, le projet tout 
préparé. Ce projet servit de base aux négociations 
qui furent aussitôt reprises, et pour lesquelles fut 
de grande ressource un administrateur des affaires 
indigènes, parlant Tannamite, M. Moty, envoyé de 
-Saïgon à la place de M. Luro qu'avait demandé 
Francis Garnier. Disons que M. Moty ne trouvait 
pas de grands obstacles auprès des deux plénipo- 
tentiaires annamites, ceux-ci étant expédiés par 
Tu-Duc dans un moment où ce roi voulait la paix à 
tout prix, et animés, dans les apparences au moins, 
d'intentions fort conciliantes. Les relations avec 
eux restèrent courtoises, même amicales. Ils se 
prêtèrent à tout ce qu'on voulut, d'autant plus 
que les renforts amenés par le Decres suffisaient 
maintenant à rendre notre occupation de Hanoï 
aussi solide que jamais. 

Ces renforts consistaient en une compagnie d'in- 
fanterie de marine, 105 hommes, commandés par 
un aide de camp de l'amiral Dupré, le lieutenant 
Goudard, et quelques autres officiers. En outre, le 
Decrès avait apporté un approvisionnement de fusils 
à tabatière destinés à armer les milices indigènes 
et pour nos soldats d'amples munitions. Transpor- 
tés par deux jonques, ces secours et ce matériel arri- 


1. Préambule de la proposition faite aux ambassadeurs. 

17, 
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valent à Hanoï peu après le Scorpion. La confiance 
des populations, la fidélité de nos auxiliaires s*en 
trouvaient ranimées. La citadelle pouvait se mettre 
sur un pied de défense respectable. Deux canon- 
nières, avec leurs équipages, gardant la rade, 
200 Français gardant les bastions, de nombreux 
miliciens gardant les abords, c'était plus qull n'en 
fallait pour enlever aux négociateurs annamites j 

toute raison de tergiverser. i 

M. Esmez leur expliqua que les événements 
accomplis depuis leur arrivée, loin d'être favora- 
bles à leur cause, pouvaient irriter la France et 
l'endre plus dures ses conditions : 

« La juste colère du gouverneur serait grande si, en 
apprenant ces choses, il n'apprenait en même temps que 
les envoyés du Noble Royaume ont de tous leurs efforts 
secondé nos tentatives pour rétablir la tranquillité du pays 
un instant troublée, et donner autant que. possible satis- 
faction aux justes réclamations que nous élevions depuis 
si longtemps. ^ 

« Plus forts que jamais, nous vous offrons encore au- 
jourd'hui de tout traiter à l'amiable, comme il convient 
à deux gouvernements voisins qui s'estiment et veulent 
s'entr'aider; mais il faut que tout se fasse sincèrement et 
le plus vite possible *. » 

La convention pi'ésentée en conséquence à la 
signature des ambassadeurs et qulls se montraient 
prêts à accepter, déclai'ait le Tonkin ouvert au 
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qu'ils avaient forcé Francis Garnièr à la lutte, 
qu'ils l'avaient tué ou plutôt fait tuer par des rebel- 
les étrangers lancés sur nous ; et tout ce qui restait 
de sa mission, de sa victoire, comme .avantages 
pour la France, se réduisait à ces deux points : un 
local à Haïphong, un résident à Hanoï *. C'eût été 
quelque chose de satisfaisant, si on l'avait obtenu 
d'emblée, dès les premières négociations de 1873, 
sans essuyer d'insolences et sans coup férir, uni- 
quement par l'effet du bon vouloir annamite. Mais 
après les événements accomplis, ce n'était plus 
qu'une humiliante retraite et qu'Une dérision. 

Dans l'intervalle entre les deux conventions, et 
dès le lendemain de la première, lestâtes des cinq 
Français tués à la défense de Hanoï furent rap- 
])ortées. Cette restitution faite sans commentaires» 
sans solennité, sans- amende honorable, n'aurait 
point dû passer pour une satisfaction suffisante, et 
d'autant moins qu'au même instant, ou à peu près, 
le 10 janvier, on pouvait lire sur les murs de 
Hanoï cette proclamation odieuse ^ : 

« Il a été envoyé un nommé Garnier au Tonkia, 
pour les affaires de commerce, mais ne comprenant rien 


•1. Encore, ces deux clauses n'étaient certainement f)oint une 
idée de M. Philastre. Elles avaient dû être suggérées par Tami- 
rai Dupré ; vingt jours avant la seconde convention, des ins- 
tructions de Tamiral apportées par la Sarthe avaient été reçues 
par M. Philastre, en même temps que les pouvoirs réguliers. 

2. M. Dupuis dit qu*elle était faite au nom de Tenvoyé de 
Hué, Nguyen-Van-Tuong , et de M. Philastre. — Tout au 
moins, M. Philastre la tolérait et la ratifiait par son silence. 
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aux affaires, il a mis le désordre dans le pays en s'em- 
parant de quatre citadelles, capitales de province; c'est 
pourquoi Tenvoyé Nguyen et Philastre sont yenus pour 
rétablir Tordre compromis. » 

Dans l'intervalle aussi, eut lieu la reddition de 
Ninh-Binh et de Nam-Dinh. M. Hautefeuille, 
M. Harmand connurent à leur tour Taccablante 
épreuve par où avait passé M. de Trentinian. On 
raconte que M. Hautefeuille se serait écrié : « A 
quoi a donc servi tant de sang répandu I » L'ordre, 
d'évacuation lui arrivait au moment où sa victoire 
d'An-hoa venait d'arracher aux lettrés leur dernier 
centre d'insurrection. Maintenant c'était à ces lettrés 
qu'il fallait tout remettre. Au moins ne voulait-il 
pas que <;es gens-là fussent possesseurs des armes 
qui avaient servi à nous défendre ; et il fit détruire, 
contrairement à la convention, toutes celles que 
contenait la citadelle. Quant à retirer les drapeaux 
français confiés aux milices, quant à prendre des 
mesures pour la préservation des gens compromis 
avec nous, il n'y fallait pas songer. Aucun délai ne 
fut accordé à M. Hautefeuille. Le 8 janvier, époque 
fixée, le Scorpion vint exiger son départ et installer 
un nouveau gouverneur. Le pavillon français 
disparut de la citadelle et consternés, traités en 
intrus qu'on chasse, ses intrépides défenseurs 
durent regagner tristement l'une des canonnières 
qui les avait amenés. — Il en fut de même à Nam- 
Dinh, le 10 janvier. 

Quand on avait commis en Cochinchine pareille 
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faute en rendant bénévolement la forteresse de 
Vinh-long aux Annamites, il n'y avait eu qu'un cri : 
C'était une indignité ! Le roi de Cambodge en appre- 
nant cette nouvelle avait demandé quel échec nous 
avions éprouvé, qui avait pu nous décider à ce pas 
en arrière *. Et quand on parlait d'évacuer davan- 
tage encore, Francis Garnier s'écriait : t Ne voit-on 
pas que notre influence serait à jamais anéantie 
et que nous subirions l'abaissement qui résulte- 
rait d'une bataille perdue? Et quelle pénible émo- 
tion pour ceux qui se sont dévouétf à l'avenir de la 
colonie ! On regrettait moins tant de morts dou- 
loureuses, tant de pertes sensibles, en songeant 
qu'elles fécondaient Tavenir. Que d'amertume au- 
jourd'hui dans cette pensée que tout le sang ré- 
pandu doit rester stérile !» — Il prédisait les 
émotions causées par notre retraite du Tonkin. 
' Encore la reddition de Vinh-long en 1862 s'était- 
elle faite honorablement, posément, avec garanties 
prises et en échange d'un traité définitif. Mais l'a- 
bandon des citadelles tonkinoises ressemblait à 
une catastrophe. Elle eut pour effet immédiat ce 
qu'on prévoyait trop bien : une épouvantable dé- 
vastation des chrétientés. . 

Le massacre, les incendies se propagèrent pour 
ainsi dire sous les yeux mêmes de M, Philastre. Il 
aurait pu apprendre, s'il avait eu l'esprit moins 
aveuglé, ce que valait la parole des mandarins z 

1. Francis Garnier, la Cochinchine française en 1864. . 
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les proclamations d'amnistie lacérées le jour même 
où ils rentraient dans les forteresses; partout de 
sanglantes représailles contre nos auxiliaires de la 
veille; partout des villages incendiés par ordre des 
lettrés ; un nombre de victimes qui s'est compté 
par milliers et parmi lesquelles, des femmes, des 
enfants; nos anciens fonctionnaires égorgés avec 
leurs familles. 

Tout ce sang répandu ne troubla pas M. Philas- 
tre, il n'en demanda aucun compte. La mission de 
Ké-Bo eut toutes les peines du monde a obtenir de 
lui quelques soldats pour la protéger. Une requête 
des malheureux officiers indigènes qui avaient 
servi notre cause ne le toucha pas davant^e. Il 
avait décidément un cœur de lettré. 

Elle disait pourtant, cette requête : 

a Lorsqu'on rendit aux Annamites la citadelle de Nam- 
Dinh, nous n'en avons point été prévenus d'avance; aussi 
après le départ des officiers français, les mandarins anna- 
mites et les lettrés cherchèrent-ils à prendre et à mettre 
à mort tous les mandarins nommés par les Français, 
brûlant les villages chrétiens, tuant les catholiques, pour- 
suivant nos parents, nos femmes, nos enfants, livrant 
nos demeures à l'incendie et au pillage et envoyant aux 
mandarins des Phu et des Huyen Tordre secret de pour- 
suivre tous ceux qui s'étaient mis au service de la 
France. 

« ...Noutf prions M. le commandant de vouloir bien nous 
faire passer à Saigon, où nous serons en pays français ; 
car si nous restons ici nous serons tous poursuivis, pris 
et mis à mort. Nous prions M. le commandant d'avoir 
pitié de nous et de nous sauver. » 
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C'est onze jours après la date de cette requête, 
que fut signée la seconde convention, celle qui 
concédait aux Annamites la restitution de la cita- 
delle de Hanoï sans prendre, pour sauver les par- 
tisans de la France, d'autre précaution ni d'autre 
garantie que ce mot : c II a été publié un édit de 
grâce; c'est pourquoi les mandarins ne devront pas 
les poursuivre, mais les protéger. » Mot de cruelle 
insouciance ou de sollicitude railleuse. Aussi, 
quand finalement la citadelle de Hanoï fut à son 
tour évacuée (le 12 février 1874) et que nos soldats 
eurent défilé à travers les rires et les quolibets 
des Annamites, vit-on recommencer de plus belle 
les massacres, les dévastations. Qui pourrait ra- 
conter les scènes horribles, lugubres, le déses- 
poir, la terreur de ces milliers de gens, nos amis, 
fuyant, errant dans les montagnes, y mourant de 
misère pour ne pas mourir ailleurs brûlés, noyés, 
é ventre s I 

La France, qui avait un instant brillé d'un si 
vif éclat aux yeux de ces populations, la France 
se retirait couverte de honte. 

M. Philastre, six mois après, était fait officier 
de la Légion d'honneur, tandis qu'au Tonkin, le 
chef des Pavillons-Noirs, Luu-vinh-Phuc, était 
fait mandarin, et que le massacreur des chrétiens 
Tam-Dang, était nommé commissaire royal des 
provinces maritimes. « 


CHAPITRE IX 

LES TRAIIÉS DE 1874. ~ LA PÉRIODE DES CONSULS. 
— M. DE KERGARADEG — LE TONKIN EXPLORE. 


L'aSaire du Tonkin semblait enterrée. Le minis- 
tère pouvait être tranquille. L'Angleterre n'en 
serait point jalouse. M.* PhilaStre avait laissé les 
rives du fleuve Rouge dans un tel état que de 
longtemps la France ne pourrait s'y relever. Les 
habitants devaient être guéris de l'idée de se ral- 
lier à notre cause; guéris également, nos négo- 
ciants et nos marins, de la tentation d'entreprendre 
quelque chose en faveur de notre commerce en 
ces riches contrées. M. Dupuis ruiné, Francis 
Garnier désavoué. H y en avait assez pour que 
TExtrême- Orient apprit à dédaigner notre poli- 
tique. 

A la vérité, l'officier désigné pour être résident 
à Hanoï était un homme dont notre colonie de 
Saigon appréciait hautement le sang-froid et la fer- 
meté, M. Rheinart * ; mais à quoi bon ce mérite 
désonnais? Toutes ses protestations ne purent 
empêcher ni les tragiques vengeances des lettrés, 


1. Pierre Paul-Rheinart, capitaine d'infanterie de marine, 
iiàspecteur des affaires indigènes, né le !«' novembre 1840. 

* 18 
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ni les autres violations de la capitulation Philastre. 
Les mandarins savaient maintenant que tout de 
leur part, mauvaise foi et bravades, resterait im- 
puni. Ils montrèrent plus d'insolence que jamais. 
Sans doute, si M. Bheinart avait été laissé juge du 
point d'honneur, il n*eût pas agi autrement que 
Francis Gramier ; il eût infligé à ces mandarins la 
même sévère leçon. Mais il était condamné à la 
plus navrante patience. Des rassemblements armés 
interdits par les conventions étaient faits autour 
de lui. Il fallait endurer. Tu-Duc avait pris pour 
nouveau commissaire au Tonkin un autre Nguyen- 
tri-phuong appelé Nguyen-Canh. L'injurieux per- 
sonnage faisait visite à M. Rheinart avec canons 
chargés, mèche allumée. Il fallait endurer. Le 
résident français et sa garde modeste n'avaient 
seulement pas dans la ville de Hanoï un logement 
convenable qui valût le Camp des lettrés, mais ils 
demeuraient en des maisons de location, où ils 
étaient substitués aux Chinois de M. Dupuis ; et 
tandis qu'ils y vivaient mal protégés, Hanoï re- 
gorgeait de soldats, qui se répandaient en insultes 
et en menaces contre cette poignée de Français. Il 
fallait endurer. Nos compatriotes étaient là qua- 
rante, pouvant considérer leur tête comme mise 
d2fïs la gueule du tigre et n'ayant même pas à se 
dire : Si nous sommes tués, nous serons vengés I 
Tout ce qu'osa faire le résident pour leur sûreté, 
fut d'appeler à lui le peu de forces misérablement 
installées à Haïphong en des baraques inachevées, 
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insalubres. Mais le commandant Testârd n'eut pas 
plus tôt appris cet emprunt fait à la garnison de 
Haïphong qu'il donna contre-ordre. Dès lors^ 
M. Rheinart, dont la situation n'aurait plus été 
tolérable à Hanoï, quitta ce poste avec ses hommes, 
se replia vers la mer, et jugeant là sa mission 
politique inutile, demanda son rappel. C'en était 
fait. En juillet 1874, nous n'étions plus rien au 
Tonkin. 

Cependant le 15 mars précédent, au moment de 
rentrer en France, malade, épuisé, l'amiral Dupré 
était encore parvenu à faire signer aux ambassa- 
deurs annamites le fameux traité de paix autour 
duquel avaient gravité ses espérances et ses per-^' 
sévérants efforts. C'était miracle qu'il l'eût obtenu 
dans la situation où nous étions. * 

Ce traité de 1874, si nous n'avions pas perdu ce 
qui donne la vie aux actes diplomatiques,, le pres-^ 
tige, ce traité nous était avantageux. 11 stipulait 
un protectorat, bien déguisé, à vrai dire. Il le sti- 
pulait sous cette forme assez humble, qui semblait 
nous constituer gendarmes de Tu-Duc : 

« Art. 2. S. Exe. le Préaident de la République française, 
reconnaissant la souveraineté du Roi de TAnnam et son» 
entière indépendance vis*à-vis de toute puissance étran- 
gère, quelle quelle soit, lui promet aide et assistance et 
s^eogage à lai donner sur sa demande et gratuitement 
Tappoi nécessaire ppur maintenir dans ses Ëtats Tordre 
et la tranquillité, pour le défendre contre toute attaque et 
pour détruire la piraterie qui désole une partie des côtes- 
du Royaume. 
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« Art. 3. En reconnaissance de cette protection, S. M. le 
Roi de TAnnam s'engage à conformer sa politique exté- 
rieure à celle de la France et à ne rien changer aux rela- 
tions diplomatiques actuelles. » 

Ce qui déparait ce traité, c'était un « don gra- 
tuit » de la France à TAnnam : cent canons, 
approvisionnés à deux cents coups par pièce, mille 
fusils, cinq cent mille cartouches, et cin<ï navires 
de guerre, parmi lesquels le Scorpion/ Cette vail- 
lante canonnière éprouvée par le feu de Nam-Dînh, 
cette glorieuse relique de Texpédition Garnier, 
devenant annamite! Quelle ironie 1 Non que le 
<ïadeau fût dangereux : entre des mains asiatiques, 
les engins les plus perfectionnés sont vite hors de 
service. M. Dutreuil de Rhitis, qui sera chargé en 
1876 de commander pour le compte de Hué ce Scor- 
pton, nous apprendra ce que deviennent nos navi- 
res montés par les gens du pays : ils installent 
leurs cuisines jusque sur les chaudières, ils per- 
dent les pièces essentielles des machines, ils ven- 
dent dans les ports une partie des agrès K Notre 
munificence ne pouvait donc qu'à demi tourner 
contre nous. Mais nous avions Fair de payer une 
rançon, une indemnité de guerre : d'autant plus que 
nous faisions remise à TAnnam de celle qu'il nous 
devait encore, six millions pour le passé. Ainsi 
nous lui donnions les apparences du triomphe. 

i. Le Royaume d'Annam et les Annamites, 1879. 
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Devant les peuples orientaux, Tu-Duc allait se 
parer de nos dépouilles. 

En outre, le Président de la République française 
s'engageait à mettre à la disposition du roi (mais 
ceci moyennant rémunération équitable) c des ins- 
tructeurs militaires et marins, en nombre suffisant 
pour reconstituer son armée et sa flotte, des ingé- 
nieurs et chefs d'atelier capables de diriger les 
travaux qu'il plairait à Sa Majesté de faire entre- 
prendre, » etc. 

En compensation : 

Trois ports ouverts au commerce de toutes les 
nations. Pourraient s'y établir, non seulement des 
Français, mais des étrangers quelconques. Nous 
nous faisions concéder un avantage pour le monde 
entier. On n'est pas plus généreux. 

Ces trois ports ouverts étaient, dans le Tonkin : 
Hanoï et Haïphong (appelé Ninh-Haï dans le 
traité), et dans T Annam : Qui-nhon (sous le nom de 
Thi-naï, au sud de Hué, province de Binh-Ninh). 

Ouvert ^aussi, le fleuve Rouge, entre la mer et 
Hanoï, puis entre Hanoï et la frontière chinoise du 
Yunnan, à la condition de ne point trafiquer sur 
le parcours, mais avec permission de recruter des 
bateliers et des gens de service. 

Dans chacun des trois ports, faculté pour la 
France d'entretenir un consul assisté d'une force 
suffisante (au maximum cent hommes); lequel 
consul jugerait seul des contestations entre Fran- 
çais ou étrangers et, avec un magistrat du pays, 

18. 
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les contestations entre Français et Annamites. 

A Hué, obligation pour Tu-Duc de supporter la 
présence d'un résident français ayant rang de mi- 
nistre et chargé de maintenir les- relations ami- 
cales. 

Un traité de commerce plus détadllé vint ensuLte,. 
le 31 août, compléter celui-ci; fixer les droite de 
douane (5 7o de la valeur des marchandises^ mais- 
10 Vo pour le sel et pour la sortie des grains) ; éta- 
blir demi-droits pour les marchandises dont la 
destination ou la provenance serait Saïgon; décider 
que les droits ne seraient payés qu'une fois» à l'en- 
trée ou à la sortie, et non plus à tout passage d'une 
province à l'autre; puis — clause importante — 
adjoindre au personnel annamite des douanes un 
personnel européen sous les ordres d'un chef de 
service français ; autoriser la France à faire station- 
ner dans les trois ports ouverts un bâtiment de 
guerre ; enfin convenir que tout bâtiment de notre* 
marine croisant pour la protection du commerce- 
devrait être reçu en ami dans tous les ports de 
l'Annam, excepté dans le plus voisin de Bué, celui 
de Thuan-an, où l'autorisation d'entrer de vrait être 
demandée au préalable. 

Dans la ville de Hanoï, pour le logement du con- 
sul et de sa garde, devaient nous être concédés 
gratuitement des terrains de deux hectares et demi» 
Autour de cette Concession française pourraient se 
grouper les magasins et habitations que les Euro- 
péens établiraient après en avoir acheté de gré à 
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gré remplacement aux propriétaires. C'était la 
constitution possible d'un quartier européen. , 

Le premier ministre de France, à Hué, accrédité 
auprès de Tempereur Tu-Duc en vertu du traité,, 
fut M. Rheinart, ^ 

Au Tonkin, M. Rheinart avait été remplacé par 
M. le chef de bataillon Dujardin, installé à Haï- 
ph iig. — Celui-ci aidisi les Annamites à se débar- 
rasser des insurrections fomentées du côté de Haï- 
Dzuong par les partisans de cette mystérieuse- 
dynastie des Lé dont le nom servait de prétexte à 
tant de tioubles et même de brigandages. Le Lê- 
inconnu, pour lequel se battaient çà et là quelques 
bandes, ne se montrait jamais ni à ses fidèles, ni à 
personne. U se révélerait après la victoire, disait- 
on. En attendant qu'il sortit de sa cachette, ce n'é- 
taient pas seulement des chrétiens désespérés, des 
fugitifs de la persécution, des vendéens tonkinois,. 
comme les appelle un pieux narrateur, qui se ral- 
liaient à ce prétendant énigmatique et invisible. La 
légende était aussi exploitée par des aventuriers, 
des routiers, des écumeurs de mer, bien aises de 
s'abilter derrière un drapeau politique auquel ils 
supposaient notre indulgence acquise. Ainsi alliés, 
à des pirates chinois, ces prétendus légitimistes 
s'étaient composé une petite armée navale avec la- 
quelle ils essayaient de bloquer Haï-Dzuong et, 
non loin de là, ils occupaient le territoire de Dong- 
ïrieu, limiti-ophe delà province de Quang-Yen. Ils 
affectaient des .sympathies, un peu intéressées. 
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pour la France. Néanmoins nos canonnières VEs- 
pingole et V Aspic et Taviso V Antilope donnèrent la 
chasse à leurs flottilles. ; on captura, on mitrailla, 
on détruisit par le feu plusieurs de ces jonques 
suspectes armées de canon (24 septembre et 13 oc- 
tobre 1874) ; on brûla, aussi des villages aux insur- 
gés; on poursuivit les' débris de ces bandes décou- 
ragées jusqu'au pied des montagnes du Quaiig-Yen, 
qui étaient devenues leur grand refuge (novem- 
bre 1874); et Ton vint aisément à bout de cette 
Vendée singulièrement mêlée, à laquelle s'intéres- 
saient à la fois les néophytes des missions et la 
.haute piraterie des côtes. 

Nous secourions Tu-Duc, c'était conforme au 
traité. Cependant ce traité n'était pas encore ratifié 
par lui. Tu-Duc avait profité volontiers des clauses 
qui nous faisaient concourir au rétablissement de 
son autorité. II était moins pressé de confirmer les 
engagements pris par se& ambassadeurs ; tout ce 
qu'il put mettre de retards, il le mit. En sorte que 
ce fut seulement en 1875, et le 15 septembre, que 
le' nouveau régime fut promulgué au Tonkin, que 
la France put établir à Hanoï un consul (qui fîit 
M. le comte de Kergaradec S un autre à Haî-phong 
qui fut M. Turc et que le fleuve fut ouvert. 

Seulement, pour que ouvert ne fût pas un vain 
mot, il aurait fallu que TAnnam à qui nous avions 
loyalement fourni assistance contre des perturba- 

1. Le Jumeau de Kergaradec, lieutenant de vaisseau,né en 1841 . 
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leurs indigènes, nous aidât pareillement à disper- 
ser d'autres perturbateurs, les rebelles étrangers, 
qui étaient le grand obstacle au commerce. Mais 
Tu-Duc, heureux d'être promptement délivré des 
Le, ne tenait pas à nous affranchir des Pavillons- 
Noirs. Ces bandits entraient dans sa politique. 
Campés sur le fleuve, ils Tintercept aient. Que sou- 
haiter de mieux? Ils étaient pour le roi un moyen 
indirect d'anéantir les avantages qu'il nous avait 
concédés à regret, de décourager notre instal- 
lation et de rendre stérile entre nos mains l'ap- 
parente liberté de naviguer jusqu'à la frontière. Et 
puis, ces Pavillons-Noirs n'avaient-ils pas été ses 
alliés contre nous? Ils pouvaient l'être encore. 
Aussi, loin de faire le moindre effort pour débarras- 
ser d'eux la contrée, avait-il récompensé leur chef 
d'un titre officiel. Mieux encore : il leur payait une 
solde, la même solde qu'aux milices I Mieux encore : 
il prêtait à ces brigands le secours de son armée 
pour agrandir leur territoire aux dépens de leurs 
rivaux les Pavillons- Jaunes, qui, moins farouches, 
moins hostiles aux Européens, étaient en disgrâce. 
Le prince Hoang, devenu maréchal au Tonkin, 
préférait favoriser les assassins de Francis Garnier. 
Ainsi la connivence des hauts mandarins avait pro- 
curé à la horde de Luu-vinh-phuc toute la région 
des rapides. 

n en résultait une violation permanente des 
traités. Ces Pavillons-Noirs gardaient leurs doua- 
nes ; et tandis que, d'après les conventions, les 
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marchandises ne devaient qu*une seule fois des 
droits, elles en subissaient encore d'exorbitants du 
fait de ces étranges douaniers supplémentaires^ 
tolérés et soldés par l'Ânnam. 

Sibien queM.deKergaradec,poussantune recon- 
naissance dans cette direction, put recueillir la 
plainte d'un commerçant chinois, qui déclarait 
avoir été rançonné dans le haut du fleuve de plus 
de 30 o/* sur la valeur de ses marchandises, il n'y 
a du reste que les Chinois qui se hasardent dans 
ces parages. Encore croient-ils prudent de s'asso- 
cier pour leur commerce avec des chefs rebelles. 
Avant l'arrivée de ces Hé-ki, les échanges par la 
frontière étaient, d'après les gens du pays, relati- 
vement considérables. Les marchands de Hanoi 
faisaient fréquemment partir pour le Yunnan des 
convois de 20 et 30 barques. Maintenant le trafic 
n'est plus que la centième partie de ce qu'il était ^ 

L'ouverture du fleuve Rouge était donc, dès le 
début, restée illusoire. Et la France supportait 
cela ! 

Elle supportait aussi la double iniquité commise 
envers la mémoire de Francis Garnier et envers la 
fortune de M. Dupuis. 

Quand Paris avait appris, en janvier 1874, le^ 
malheur de Francis Garnier, j'exprimais îdors cette 
crainte en racontant dans un journal le triste évé* 
nement : c Fasse le ciel qu'au moins avec lui n'ait 
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point péri son idée et qu'à la douleur de ses amis, 
de ses compatriotes, ne s'ajoute pas, par une de 
ces incuries qui ne sont point rares dans nos gou- 
vernements, l'oubli de son œuvre. » 

Hélas ! c'était plus que l'oubli, plus que l'aban- 
don de son œuvre, qu'on essayait. 

Ses restes mortels, laissés à Hanoï, parurent à 
la famille mieux placés sur un sol français, à 
Ssdgon. Sur le désir qu'elle en exprima, M. Luro 
^e chargea des soins à remplir. Il demanda à la 
Marine la permission de prendre dans l'arsenal, 
en le payant, du plomb laminé pour le cercueil. 
Refus. Gomme il n'existait pas de ce métal laminé 
<;hez les marchands de Saigon, il fallut en faire 
venir de Singapour; du plomb anglais pour en- 
terrer ce martyr de la cause française I... Encore 
à Hanoï par les soins de notre consul, M. de Eerga- 
radec, l'exhumation eut-elle lieu avec» certains 
égards, comme en témoigne cette lettre : 

« Hanoï, 16 décembre 1875. 
« Mon cher Luro, 

<t Le cercueil que vous avez fait faire à Saïgon ne nous 
est arrivé que d*hier par une jonque ; sans perdre de 
temps, nous avons procédé à Texhumation, et demain 
nous enverrons les restes de Garnier à Halphong, avec 
une escorte de Français... Nous loi avons fait, le jour où 
nous Favons transféré de la citadelle au nouveau cime- 
tière (contigu à la concession française} des obsèques 
solennelles, où assistaient plusieurs milliers d'Annamites ; 
}A^ Puginier, revêtu de ses ornements pontificaux, mar- 
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en tète du cercoeiL Tai trou^ indispensable de 
dim^er cet éclat à Fenterrranent de Totre ancien cama- 
rade, que je connaissais aussi du reste, car nous ayons 
été as^rants enseml^ sur le Suffren à ma sortie de 
YécoLe^ et à odoi de ses comparons ; et j'ai des raisons 
de croire que cette c^^monie a produit un très bon effet. 
J'ai également prononcé au cimetière quelques paroles 
d*éloge qui leur, étaient bien dues... 

« De Rebgaradsc. » 

Mais pour les obsèques à Saigon, lamiral-gou- 
verneur s'opposa à toute manifestation sympa- 
thique. Elles se firent sans pompe, suivant ses 
instructions. Devaient s*abstenir d'y assister les 
officiers, tous ceux qui n'avaient pas connu per> 
sonnellement Francis Garnier. Trois ou quatre 
seulement, parmi lesquels on m'a cité MM. d*Âr- 
feuille et de Champeaux, — et M. Philastre I — 
suivirent le cortège disgracié. 

Le gouverneur de la Ciochinchine était alors Ta- 
mirai Duperré, ' deuxième successeur de Tamiral 
Dupré, et inspiré d'une idée politique absolument 
différente. Auprès de lui, M. Philastre était un 
conseiller en faveur. C'est assez dire. 

II n'y avait donc pas à penser non plus que 
M. Dupuis obtiendrait justice. Il était accouru à 
Saigon, dès les premiers actes de M. Philastre, 
pour tâcher de sauver les intérêts français et les 
siens fort compromis. Il avait trouvé l'amiral Dupré 
très changé et ne voulant plus ouvrir les yeux ; 
M. Dupuis n'obtint que de vagues espérances jus- 
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qu'aa 13 mars, jour où fut signé le traité ; dans ce 
traité, il n*était point question de lui, point question 
de son indemnité ; la réserve n*en était même pas . 
faite. Encore un cadeau à T Annam ! L'amiral Dupré 
s*exeusa en disant : c Le temps ne m'a pas permis 
de terminer les affaires avec, les ambassadeurs de 
Hué, mais je vous ai très chaudement z*ecommandé 
à mon successeur l'amiral Ifrantz, qui fera pour 
vous ce qu'il pourra. » Malheureusement l'amiral 
Krantz, héritant d'une situation qu'il n'avait pas 
Cadte, ne pouvait pas grand'chose. t Adressez -vous 
à l'amiral Dupré, » répondit-il à M. Dupuis. Celui- 
ci se crut joué. Il demandait ou de l'argent ou su 
liberté d'action, « la liberté de porter lui-même et 
de faire accepter de gré ou de force, à ses risques 
et périls, ses réclamations à la cour de Hué ^.» En 
désespoir de cause, il télégraphia au ministre de 
la marine : 

« Position désespérée. — Faillite inévitable par créan- 
ciers étrangers, sans deux cent mille dollars immédiate- 
ment. Puis emprunter Banques avec garantie gouverne- 
ment. La donner de Paris — ou donner ordre gouverneur 
Cochinchine la donner ici. Remboursement sur indemnité 
annamite. » 

Il ne faut pas oublier qu'en vertu de la convention 
Philastre, l'expédition de M. Dupuis avait dû aban- 
donner les maisons qu'elle occupait à Hanoï ; ses 


1 Lettre du 6 octobre 1874 au gouverneur de la Gocbinchint». 
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effets, ses bagages, ses papiers, laissés là sons 
scellés, y furent mis aa piUage. Ses navires et lenrs 
équipages, relégués au port de Haîphong, et là 
condamnés à l'inaction, lui coûtaient en pure perte 
un entretien dispendieux. C'étaient cinq bâtiments 
et un personnel de deux cents hommes tenus inu- 
tilement prisonniers. C'était une période de dix- 
neuf mois arrachée à son activité commerciale. En- 
core, quand les ressources lui manquèrent pour 
nourrir ce personnel inoccupé, le gouvernement 
colonial y avait-il en partie suppléé par des avan- 
ces ; mais cette subvention fut retirée brusquement 
le jour même de la promulgation des traités, le 
15 septembre 1875. M. Dupuis, non indemnisé pour 
le passé, était considéré comme trop heureux que 
Touverture nominale du fleuve semblât lui rendre 
la faculté de continuer son entreprise interrompue 
et ruinée. On commença par démunir ses navires 
de leurs canons. Après quoi, on se crut quitte eo 
lui disant : Ainsi désarmé, vous êtes libre de re- 
monter au Yunnan; passez, si vous pouvez, devant 
les Pavillons-Noirs ! 

Tout ce que M. Dupuis tenta de démarches au- 
près de Tamiral Duperré, pour obtenir une réponse 
plus équitable, échoua. Le nouveau gouverneur ne 
voulait pas entendre parler d'enquête ; ni se ren- 
seigner autrement que par les pièces officielles ; 
ni tenir aucun compte de ce qui avait pu être dit 
'-omis au négociant français ; il le mettait au 
exhiber un document officiel qui rendît le 
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gouvernement responsable du séquestre de ses 
bateaux et de ses gens à Haïphong, L'impression 
de M. Dupuis était que ce langage avait pour but, 
ou de lui faire peur, pour arraciier à sa misère 
quelque concession, ou de se débarrasser de lui 
par le découragement. Il lui avait été rapporté 
qu'une dépèche du ministre de la marine à Tamiral 
Krantz était ainsi conçue : 

■ Faites tout votre possible pour endormir et faire traî- 
ner Taffaire Dupuis; elle s'éteindra d'elle-môrne avec le 
temps ^. » 

Telle semblait être, dans tous les cas, l'inspira- 
tion de ceux qui tenaient en leurs mains, soit à 
Paris, soit à Saigon, les destinées de la colonie. 
Mais alors ils se méprenaient grandement sur le 
caractère de l'homme qu'ils pensaient abattre. Ils 
ne savaient pas à quelle volonté ferme et tenace ils 
.allaient se heurter. La façon dont M. Dupuis s'est 
«iébattu pendant cinq ans pour ne point se laisser 
étouffer, pour se faire entendre de l'opinion publi- 
que, fait le plus grand honneur à son énergie, à sa 
persévérance. Il y a quelque chose d'admirable dans 
ce courage, qu'il a déployé, aux prises avec Fin- 
justice et l'adversité ; multipliant les lettres, les dé- 
marches, les appela à l'attention* de ses compa- 
triotes. Ces efforts ont eu leur récompense ; il est 
parvenu, sinon aux satisfactions matérielles qu'il 

i. L'existence de cette dépêche ft été niée par le ministère. 
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pouvait espérer, du moins à des satisfactions mora- 
les. Il a brisé le cercle de ténèbres et de silence dans 
lequel on voulait l'enfermer. On lui doit en grande 
partie la lumière qui s'est faite sur Texpédition de 
1873etrintérèt que prend aujourd'hui laFrance aux 
affaires du Tonkin. • 

Sa pétition à la Chambre des députés est restée 
trois ans sans réponse. Mais à la troisième année, 
en 1879, elle a fait l'objet d'un rapport qui a pro- 
duit grande sensation. Le rapporteur, M. Emile 
Bouchet, faisait ressortir d'un mot fort juste le 
tort de la mère patrie envers ceux de ses enfants 
qui vont an loin soutenir son commerce et lui 
frayer la voie : 

tt Notre administration est admirable comme génie de 
colonisation : Un Français ouvre une route des plus 
importantes, on le traque, on le ruine, on le brise, on lui 
offre la prison pour refuge. 

« Puis, on se lamentera de voir à Sa place le commerce ' 
' étranger prospérer, s'étendre, envahir I 

« Il est dû à M. Dupuis une réparation qui lui sera 
certainement donnée par l'honorable ministre de la ma- 
rine, à qui nous vous proposons, messieurs, de renvoyer 
la pétition. » 

Ce qui fut voté. 

Avant de cohclure ainsi, les explications de 
l'administration delà marine avaient été recueillies 
par le rapporteur. Émanées de M. Benoist d'Azy, 
directeur des colonies, elles indiquaient bien 
quelles préventions avaient dicté la politique du 
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ministère : Il y était dit que M. Dupuis « agissait 
en forban ; » que Francis GaVnier « manquait de 
modération et de mesure; » que c'était « un esprit 
aventureux et dévoré d'ambition ; » que « ce choix 
avait déplu au ministère; » que t la funeste expé- 
dition Garnier jugeait ces conquêtes faites par 
200 hommes; » que t cela ne pouvait aboutir qu'à 
un triste conflit, si la conduite aussi prudente que 
décisive de M. 'PhilastrCy cet officiei' si recommandable, 
n'avait amené la pacification du pays. » 

Le rapporteur fut amené par ces allégations à 
donner, pour rétablir la vérité, un grand dévelop- 
pement à la partie historique de son travail; il 
rassembla les preuves, les témoignages, les docu- 
ments, et c'est ainsi que son rapport, riche de 
citations et de révélations, a vivement éclairé un 
passé glorieux qu'on voulait obscurcir. Non seule- 
ment le mérite du négociant hardi qui avait le 
premier entrepris Tutilisatiôn commerciale du 
fleuve Rouge, mais le mérite du jeune et brillant 
capitaine qui avait le premier planté le drapeau 
français sur les citadelles du Tonkin, qui avait 
conçu l'idée et qui lui avait immolé sa vie, s'en 
sont trouvés rehaussés. 

n est vrai que le nom de Francis Garnier, illus- 
tré par tant de travaux, d'explorations, de rela- 
tions de voyagé, n'était pas de nature à supporter 
longtemps l'obscurcissement auquel on voulait Je 
condamner. Tôt ou tard, il devait émerger comme 
celui de Dupleix. Trop de marins, de savants, 
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d'amis s'intéressaient à lui. Il avait laissé un silbn 
trop profond dans notre histoire coloniale. Ses 
•écrits, sa vie protestaient trop haut. Notre colonie 
de Saïgon protestait aussi. Elle fut la première à 
réagir en sa faveur. Elle sauva d'abord par une 
rsouscription le noble, pur etmodique héritage du 
vaillant savant mort pour son pays. Elle lui érige 
.aujourd'hui une statue. Des hommes d'un grand 
snérite décernaient à sa mémoire un. juste tribut 
d^hommKges. La Société de géographie de Paris, 
son président, roaiiml Xa Roncière le Noury, son 
secrétaire général, M. Charles Mumuiir/ plusieurs 
de ses membres éminents, M. Vivien-Saint-Marfin, 
M. E. Levasseur, M. le D' Harmand; en dehors 
"d'elle, M. le capitaine de vaisseau Trêve; plus 
récemment, l'Académie des sciences, qui a sur le 
rapport de M. d'Abbadie, demandé * pour la veuve 
de Francis Garnier une récompense, nationale, ont 
•déposé sur la tombie du héros ce qu'on pourrait 
appeler des couronnes civiques, et ces témoignages 
ont contribué au revirement ou plutôt au réveil de 
l'opinion. Maintenant c'est chose faite, le souvenir 
<de Francis Garnier a repris dans les sympathies 
et dans la fierté de la France le rang qui lui-était dû. 
U faut dire aussi que son œuvre reprenait vie au 
Tonkin. Si notre prestige n'y était pas encore re- 
venu, si l'Annam, se jouant de nous, éludait eu- 
«core le traité de 1874, du moins la présence de nos 

1. Sans Tobtenir d'ailleurs. 
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consuls de Hanoï et de Haïphong permettait Texplo- 
ration du pays. M. de Kergaradec fit, dans les an 
nées 1876 et 1877 deux voyages sur le fleuve Rouge. 
Le premier de ces voyages fut arrêté à Laokaï 
par les Pavillons-Noirs. M. de Kergaradec n'en 
recueillit pas moins en route des observations 
d'un grand intérêt. Il remarqua que la navigation 
jusqu'à la frontière était possible en toute saison 
pour des vapeurs à fond plat et à roues, ne tirant 
pas plus de 80 à 90 centimètres et pouvant à Taide 
d'une forte machine refouler le courant; de mai 
à novembre (saison des pluies) une canonnière peut 
naviguer jusqu'au pied des premiers rapides. 
Il circule entre Hanoï et Laokaï- des jonques 
éminemment propres à cette navigation. Elles peu- 
vent porter 20 tonneaux; elles ont 20 mètres de 
long, 3 de large, 1",20 de profondeur de cale; elles 
sont à fond entièrement plat; construites en plan- 
<îhes faites du bois appelé cay-cho. Un toit en bam- 
bou tressé couvre le bateau, sauf un petit espace 
libre sur Tavant. Ce toit sert de pont aux bateliers 
pour pousser la barque avec de longues perches 
munies de pointes de fer« La mâture a 15 mètres 
de haut; elle e»t fortement inclinée sur l'avant. 
Quand le vent est favorable, on établit une immense 
voile carrée en coton léger. Mais le plus ordinaire- 
ment la mâture sert à amarrer la cordelle par 
laquelle on remorque la jonque; c'est une cordelle 
en rotin remarquablement solide et légère. 
Le fleuve Rouge, à son confluent avec la Rivière 
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Claire a près de 2,000 mètres de large. Mais dans 
la saison d'hiver, les eaux basses découvrent des 
bancs de sable qui le divisent en bras. Les eaux 
de la Rivière Glaire, vertes et propres, viennent 
lentement se confondre avec les eaux rougeâtres 
du fleuve qui coule avec vitesse. 

Entre la Rivière Claire et la Rivière Noire (dis- 
tance de quelques milles seulement) le fleuve 
forme un coude brusque encombré de bancs de 
sable qui se déplacent fréquemment. Il a encore 
là 1,500 mètres de large. En face de Hung-hoa, il 
n'en a plus que 400. Les rives sont encore bien 
cultivées, les villages nombreux; mais peu à peu 
le sol devient accidenté. On entre dans la région 
des forêts, qui se prolonge jusqu'à la frontière. 
Ce pays était habité il y a vingt ans. Il a été 
dépeuplé par les bandes chinoises. 

Après Tuan-Quan, les premiers rapides : d'abord 
celui que les Annamites ont nommé Thac-Thu 
(commencement des dangers), deux bancs déroche 
barrant la rivière, sauf un chenal à courant vio- 
lent. C'est ici le pays du bambou ; la forêt en est 
pleine. On laisse un affluent, le Ngoi-Thia. Puis 
deux rapides assez difflciles, mais courts. Enfin 
le grand rapide, Thac-caî, très long et parsemé 
d'obstacles auxquels il semble que les barques en- 
traînées aient à la descente toutes les chances de se 
briser; mais non, elles se trouvent préservées par 
les remous qui s'y forment. Sur les bordé, vivent 
des peuplades sauvages, les Tho soumis aux Anna- 
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mites, les Mang^ et plus loin les Méo (ou chats) 
qui, réfugiés sur les sommets, yisent à Findépen- 
dance. Les animaux sauvages abondent dans cette 
r^lpn, cerfs et sangliers, tigres et éléphants. 
Du Thac-Gai jusqu'à Laokaï, toute une série de 
rapides. Les montagnes venant jusqu'au bord for- 
ment des défilés. 

A son second voyage, M. de Kergaradec, qui 
avait compté la première fois 25 jours pour arriver 
à Laokaï dans son canot à vapeur, n'en a plus mis 
que IB en barques légères; « 18, a-t-it dit, c'est là, 
je crois, le minimum que peut mettre une barque 
ordinaire dans de bonnes conditions, tandis qu'un 
ceorrier allant tantôt à pied, tantôt en pirogue, 
ne mettrait probablement que 10 à 12 jours. » La 
différence tient aux difficultés du passage. A Lao- 
kaï le fleuve n'a plus que 100 mètres de largeur. 
Sur ce point, apparaît un nouveau système de 
barques, pour faire le commerce avec Manghao : 
ce sont des barques longues et effilées. Au delà de 
la frontière, le fleuve s'encaisse de plus en plus. 
D semble qu'on navigue au fond d'un gigantesque 
fossé. lia végétation disparaît. On traverse encore 
une trentaine *de rapides j usqu'à Manghao. M. de 
Kergaradec y est arrivé le 21 mars 1877. C'était 
jour de marché. Il y a trouvé foule compacte et, 
en abondance, des chevaux et des mulets qui 
avaient apporté des marchandises de l'intérieur. 
Le marché est approvisionné aussi par des tribus 
sauvages dont le territoire s'étend jusqu'au Laos. 

19. 
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Tous les habitants sont commerçants et beaucoup 
paraissent aisés. Mais le commerce de Manghao, 
bien déchu, se borne à l'échange de Tétain et de 
Topium du Yunnan contre trois denrées jjrin- 
«ipales arrivant par le Tonkin : le sel marin, hors 
de prix ici; le coton brut, et le tabac chinois, de 
Tokien, pour pipe à eau. 

. En dehors de cela, il ne se fait qu'opérations de 
peu dMmportance : pour l'exportation, le thé de 
Pou-Eul (thé compressé en form§ de galettes ou 
de briques); pour l'importation, des cotonnades 
européennes et des objets de mercerie, tels qu'ai- 
guilles à coudre et boutons de cuivre, de fabrique 
anglaise, dont on se sert pour la veste des gens 
du pays, analogue à celle de la Basse-Bretagne. 
Les étoffes de soie venant de Canton prennent la 
voie de l'intérieur, plus sûre, quoique plus chère. 
Le cuivre également. L'industrie minière, autre- 
fois florissante dans cette partie du Yunnan, re- 
prend aujourd'hui. Dans les environs de Mong-tse, 
à Ko-Kieou, où Fon compte plus de 50 mines, 
l'exploitation de Tétain et du cuivre fait vivre plus 
de 10,000 personnes, — et en occupait bien davan- 
tage naguère. 11 ne faut d'ailleurs qhe des bras et 
'des débouchés. Les montagnes annamites de la 
province de Tuyen-Quang ne sont pas, disent les 
Chinois, moins riches que celles du Yunnan. 

« J'ai trouvé, dit. M. de Kergaradec, tous les 
commerçants chinois, tant à Manghao qu'àMongtse, 
extrêmement favorables à l'extension du commerce 
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par la voiB du fleuve Rouge. Tous déplorent le 
manque de sécurité dû à la présence des Pavillons- 
Noirs à Laokaï et le& droits . exorbitants qu'ils 
prélèvent. » 

Ceci confirme ce qu'avait dit M. Dupuis. 

En résumé, ce qui résulte du rapport de M. de 
Kergaradec c*est que le fleuve Rouge dans l'état 
actuel n'est pas d'une navigation facile, mais il 
semble que cette navigation pourrait être amélio- 
rée par des travaux; avec des vapeurs ^spéciaux 
elle serait possible jusqu'à Laokaï; ce qui tue sur- 
tout le commerce, c est la présence des Pavillons- 
Noirs. 

Les rapports du service des douanes sur le mou- 
vement commercial de Haïphong signalaient l'en- 
trée de 301 navires seulement en 1881, sur les- 
quels il n'y en avait que 16 de français. En vérité la 
France tenait une trop petite place dans ce mou- 
vement qu'on voulait créer pour elle. 

Haïphong était considéré comme bien éloigné 
encore de la prospérité à laquelle ce port pourrait 
prétendre. Pour le placer dans de meilleures con- 
ditions économiques, que faudrait-il? Trois choses 
essentielles avant tout, disait l'un de ces rapports : 
-» Introduire dans une convention nouvelle la sup- 
pressiop complète des douanes intérieures de pro- 
vince. — Stipuler l'ouverture de Nam-Dinh, qui 
est l'un des véritables entrepôts du commerce local. 
— Stipuler l'établissement d'un marché européen à 
Laokaï et y mettre un bureau de douane régulier. 
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D'autres rapports qui ont préoccupé le public 
sont ceux des Ingénieurs des mines, MM. Edm. 
Fuchs et Saladin. Chargés d*études géologiques 
dans rindo-Chine, ils ont découvert au Tonkin di- 
vers gîtes de combustible de qualité excellente, 
paraît-il. Deux bassins houillers, situés dans la 
région maritime du nord, dans le Quang-Yen, ont 
été décrits comme très riches; l'un est voisin du 
port de Hong- haï (ou Hong-Gaï) dans la baie 
d'Alung. Les couches affleurent très près du litto- 
ral. Des gisements ont été observés également 
dans l'île de Ke-bao. Suivant une ligne de Ke-bao 
à Dong-Trieu, il existerait un banc d'une lon- 
gueur de 110 kilomètres. L'autre bassin houiller 
s'étend vers Mong-haï qui avoisine la nouvelle 
frontière chinoise. Mong-haï est dans une île 
qu'un étroit chenal seulement sépare d'un village 
chinois. 

Ces découvertes ont fait sentir la nécessité pour 
la France de surveiller, d'occuper au besoin, 
ces deux points importants : Hong-Gaï et Mong- 
haï. 

Plusieurs géographes, de leur côté, ont continué 
d'explorer le pays. Tandis queM. Dutreuil de Rhins 
observait l'Annam, en particulier la rivière de 
Hué, et dressait une carte fort estimée de l'Inde- 
Chine, tandis que M. le docteur Harmand franchis- 
sait le mur montagneux qui sépare le Laos de 
FAnnam, M. le docteur Maget visitait le Tonkin, 
sur lequel il a publié une excellente étude d'en- 
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semble ' ; M. Mallart, lieutenant â*infanterie de ma- 
rine, en avait dressé une carte administrative et rou- 
tière, aussi complète que possible. Plus récemment, 
en 1881, deux voyageurs, MM» Villeroy d'Augis et 
Courtin, ce dernier mort à la peine, ont parcouru 
les bords de la Rivière Claire. Attaqués à quelques 
milles de la frontière chinoise par des bandes de 
pillards chinois qtd tiennent campagne en ces pa- 
rages, ils soutinrent la lutte contre ces bandits, 
pénétrèrent plus avant traçant leur carte et se ren- 
seignant auprès des indigènes qu'ils trouvèrent 
heureusement fort pacifiques. Mais à Vang-Giam, 
village Muong, flanqué d'un fort occupé par les 
Pavillons-Noirs, la hauteur des chutes d'eau arrêta 
leur navigation. Quand ils voulurent redescendre 
la rivière, leur jonque se brisa; tous furent projietés 
sur un banc de gravier. M. Courtin était alors 
malade d'une méningite, suite d'une flèvre palu- 
déenne. Il succomba au terrible mal, le S décembre, 
dans ce village de Yang-Giam qui avait été le terme 
du voyage. M- Villeroy d' Augis revint sur une pi- 
rogue porter à Hanoï la triste nouvelle. ^ 

Toutes ces recherches, toutes ces études sur le 
Tonkin portaient leura fruits. Elles ravivaient la 
question; elles faisaient renaître Tidée qui avait 
inspiré Francis Garnier. 

On commençait à supporter moins patiemment 


1. Dans la R^vut de géographie de M. Drapeyron, septembre 
et octobre 1880. 
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les infractions au traité de 1874 commises par VAa* 
nam, la solde payée aux brigands de Laokaï, 
Taffectation de Tu-Duc de se placer sous un protec- 
torat autre que le nôtre, celui de la Chine. ' 

Tu-Duc, en eflfet, ne se contentait point d'envoyer 
le tribut triennal à Pékin — tribut qui n'avait plus 
de raison d'être et se conciliait mal avec la qualité 
•de Souverain indépendant que cet Bmper eur s'était fait 
reconnaître en traitant avec nous. — Mais encore 
à tout propos, il appelait dans ses États Tinterven- 
tion des troupes chinoises, pour Taider à maintenir 
l'ordre que nous lui avions garanti et que nous 
suffisions à lui garantir. 

Ainsi, vers la fin de 1878, il y avait eu de nou- 
veaux troubles à l'occasion, des Le. Un général 
^chinois qui se donnait pour un descendant de cette 
famille déshéritée, Lê-Yang-Tsaï, avait fait subite- 
ment irruption à travers la frontière. Possesseur 
d'une grande fortune, il avait liquidé tous ses 
biens pDur entretenir une armée de partisans* En 
réalité, il avait pris à sa solde ses anciens soldats 
•du Kuang-Si, et avec quelques milliers d'entre eux, 
il avait envahi les provinces septentrionales du 
Tonkin, celles de Lang-Son, de Thaï-Nguyen et de 
Bac-Ninh. Il avait rallié à lui tout ce qu'il avait pu 
de vagabonds et de pillards, et dans ces malheu- 
reuses provinces qui semblent vouées à la dévas- 
tation, c'était une engeance qui pullulait. Aussi ses 
progrès semblaient-ils rapides; il s'agissait de les 
arrêter. Point de doute que si l'Annam avait fait 
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appel à nous, notre secours ne lui fût acquis. Nous 
loi avions déjà donné, contre ces prises d^armes 
des Lèy assez de preuves de bon vouloir. Mais ce 
fut au vice-roi de Canton que TAnnam préféra 
s'adresser. Ce vice-roi demanda des renforts à 
Pékin; le Céleste Empire fit armer à la hâte deux 
de ses canonnières; des troupes rassemblées dans 
les deux Euang reçurent Tordre de marcher à la 
poursuite de Tex-général. Celui-ci, intelligent, dit- 
on, comprit que la lutte serait sans espoir et après 
avoir fait mine de résister quelque temps dans les 
montagnes du Lang-son, préféra se soumettre de 
bonne grâce. 

Il n'en subsistait pas moins un avertissement 
pour nous : c'est qu'avec les forces insuffisantes 
entretenues par notre gouvernement dans ce pays 
ravagé de bandits et plutôt ouvert aux aventuriers , 
qu'à nous, la France était exposée à de très fausses 
situations. 

La résolution fut prise alors d'augmenter les 
faibles garnisons que le J;raité nous permettait d'a- 
voir au Tonkin. Puisque le traité était violé, que 
Tu-Duc était ou impuissant ou de mauvaise foi, que 
ees provinces étaient livrées à l'anarchie, que cel- 
les du Nord surtout étaient devenues un rendez- 
vous de Chinois, les uns criminels, pirates, déser- 
teurs, les autres envoyés comme gendarmes, 
pour faire à leur façon la police du pays, il était na- 
turel que la France songeât à la sécurité de ses con- 
suls et de ses soldats et revendiquât le droit qui 
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lui appartenait d'assurer la paix au commerce. 

Seulement, par crainte de complications diplo- 
matiques, on voulait éviter toutes, les apparences 
d*une expédition. 

La formation d'un corps expéditionnaire fut donc 
préparée sans bruit. Le ministère, en juillet 1881, 
demanda timidement un crédit aux Chambres, en 
disant qu'il s'agissait seulement de mesures con- 
servatoires : c Nous sommes chargés de maintenir 
Tordre dans ce pays. Or, pour cela nous n'avons 
pab de forces suffisantes. Ce sont ces forcés que 
nous vous demandons. Nous ne voulons pas faire 
de conquêtes; nous voulons avoir une situation ho- 
norable, et en ce moment elle n'est pas honorable, i 
Toute l'ambition qu'indiquait l'exposé des motifs 
était : d'envoyer sur le fleuve Rouge les forces na- 
vales nécessaires pour châ^Jer les Pavillons-Noirs. 
Les crédits étaient demandés pour construire des 
canonnières d une forme spéciale. Après le vote, 
ce fut un peu oublié. Les canonnières furent com- 
mandées ; mais cet armement traînait en longueur; 
l'envoi des renforts également. A la fin de Tannée, 
le gouverneur de la Gochinchine le déclarait ur- 
gent : il estimait que l'heure était venue depifendre 
au Tonkin une ferme attitude. Le ministre de la 
marine, M. ôrougeard, envoya à la hâte défense d'a- 
gir : c J'interdis tout mouvement de navires ou de 
troupes. » Au reçu de cette réponse, le gouverneur 
— c'était M. Le Myre de Villers — donna sa démis- 
sion. Le conseil, des ministres, inspiré par son pré- 
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sident M. Gambetta, refusa de Taccepter, mais re- 
fusa également toute actioii*militaire, tout envoi de 
troupes. Quand ce cabinet du 14 novembre tomba 
(le 26 janvier 1882), les choses reprirent leur 
cours ; on revint à Tidèe d'une expédition, mais 
toujours discrète. Il fut décidé que le comman- 
dement en serait confié au capitaine de vaisseau 
Rivière. 


CHAPITRE IX 


L'EXPEDinOir RIVIERE 


Qnand M. Henri Rivière fat envoyé au Tonkin 
— e*était à la fin de mars 1882 — il commandait la 
âMsioa maritime de Gochinchine d^ois cinq 
mois et n'avait plus besomqme ^une mission bril- 
Jaote yoiu ' gagner une étoile d'amiral. Il avait 
cinquante cinq ans d'âge, trente- sept ans de servi- 
ces dans la marine, mais jusqu'alors n'était guère 
connu que par des romans et pour avoir contri- 
bué en 1878 à la répression d'une révolte de Cana- 
ques à la Nouvelle-Calédonie, ce qui lui avait valu 
ses épaulettes de capitaine de vaisseau. Si bien que 
lui-même a pu écrire à un ami : c II me semble que 
j'ai été destiné sur le tard de ma carrière à devenir 
un navigateur et un homme de guerre. Gela u 
commencé à la Nouvelle-Calédonie et cela conti- 
nue au Tonkin. » 

Né à Paris, il était resté Parisien jusqu'au bout 
du doigt et jusqu'au bout du monde. Il naviguait 
du boulevard aux pays des sauvages, mais tou- 
jours en Parisien, souriant aux femmes, souriant 
au péril, insouciant à travers les caprices du vent, 
portant avec lui une imagination plus errante en- 
core que la foule ou le flot, et partout les élégances 
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de la pensée comme les élégances du maintien. 
Le Paris qu'il aimait, était celui des fins lettrés. 
Lui-même s'était fait une place parmi eux, comme 
romancier. 

Pendant ses longs séjours en France, il était Fas- 
sidu du cercle Pailleron. L'hôtel de Rambouillet 
eût raffolé de lui. Bel homme et spirituel, ce n'est 
point commun. Pas de plus galant officier, du 
reste, ni d'officier plus voisin du quarantième 
fauteuil. Il avait l'amitié de Jules Sandeau, de 
Camille Doucet, d'Emile Augier. Souvent il se pre- 
nait à craindre que les succès littéraires ne fis- 
sent du tort à ses grades à venir, c Jamais, disait- 
il, on ne voudra confier un navire à un conteur. > 
Mais il n'est point jusqu'à la fortune qui ne se 
laisse séduire par les gens d'esprit. Il était d'ail- 
leurs de ces marins comme l'Empire les conce- 
vait, brillants au château. Sa carrière navale 
n'eut pas trop à souflFrir de ses romans, ni ses ro- 
mans de sa carrière navale. En 1870, il était capi- 
taine de frégate. 

Le début qu'il fit dans les lettres, raconté par des 
initiés, date de 1860 : c'était une courte nouvelle 
du nom de Pierrot^ d'un funambulesque lugubre, 
paraît-il. Cette fantaisie fut suivie d'une autre, 
plus connue, non moins sombre, Caîn, histoire de 
remords, le remords s'incarnant pour le meurtrier 
dans le visage de son fils qui ressemble au visage 
de l'assassiné. Plusieurs autres de ses concep- 
tions portent la même empreinte d'imagination 
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tourmentée. U se complaisait dans les paradoxes 
maladifs, dans les étrangetés qui donnent le fris- 
son, dans les idées violemment bizarres d'où il 
reste, comme d'un rêve d'halluciné, un trouble 
cérébral indéfinissable. Ainsi était sa Seconde vie 
du docteur Roger ^ unie forte étude de logique dans 
Taliénation mentale: un fou qui croit à la trans- 
fusion des âmes, à la reproduction des mêmes 
événements par les mêmes êtres ressuscites sous 
d'autres formes, et qui tue les gens pour les em- 
pêcher de refaire le mal qu'ils avaient fait dans 
une précédente vie. Ainsi encore, sa Main coupée^ 
sa Possédée^ son Meurtrier d^Albertine Renouf. Des 
amis ont dit : Dans tout ce fantastique convulsi[ 
où le sang coule et qui oflfre l'image de corps mu- 
tilés, de têtes tranchées, n'y avait-il pas un pres- 
sentiment? Faire des rapprochements pareils se- 
rait trop verser dans son genre romanesque. 
A coup sur, le malaise qu'il aimait à procurer à 
ses lecteurs ne venait point d'un malaise de sa 
pensée; elle n'était pas si noire, on s'accorde à le 
dire ; et l'horrible qui s'en dégageait parfois, ne 
devait être chez lui, sceptique, qu'un jeu à!humour. 
n avait aussi essayé du théâtre, qui avait encore 
plus d'attrait pour lui que le livre. Les directeurs 
accueillaient ses pièces sur la scène, c'était le par- 
terre qui ne leur était pas indulgent. Elles échouè- 
rent. A ce propos, il répondait à l'un de ses 
critiques qui avait dit : t Si M. Rivière avait 
connu aussi bien les signaux du théâtre que ceux 
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de la mer, il aurait pu lire couramment sa des- 
tinée. » — € Hélas ! monsieur, je connaissais ces 
siguaux-là comme ceux qui annoncent le gros 
temps et font que les prudents s'abritent au port, 
mais je voulais tenter une fois cette fortune du 
théâtre si séduisante et si perMe. Je savais qu'on 
peut traverser les océans dans une bai'que qui fait 
eau et dont la voile est déchirée, j'avais -F audace 
des grands désirs et je m'étais dit que les flots du 
théâtre me seraient peut-être cléments, comme 
ceux de la mer le sont aux intrépides et aux 
croyants. » 

A la. Nouvelle-Calédonie, quelque chose de plus 
réellement dramatique lui était réseiTé : un spec- 
tacle de vraies rages féroces, un déchaînement de 
cannibales, d'étranges raffinements de cruauté 
dans ces tètes primitives de grands enfants sau- 
vages, des massacres compliqués d'épouvantables 
atrocités, un carnage de femmes et d'enfants, qui 
dépasse tout ce que pourrait inventer la folie 
furieuse. Il s'agissait d'achever la répression de 
ces impitoyables égorgeurs et de mettre fin à ces 
orgies de casse- tète et de couteaux frénétiques. Ce 
soulèvement des Canaques qui avait subitement 
éclaté, en juin 1878, au milieu de la quiétude géné- 
rale de la colonie surprise, avait nécessité une vraie 
guerre qui se prolongeait. Leur chef Ataï, énergi- 
que et intelligent, avait pris ses mesures avec une 
étonnante sagacité, organisant des centres d'in- 
surrection, transportant au sommet des montagnes 
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des approvisionnements pour les tribus en révolte, 
leur distribuant la sanguinaire besogne; il avait 
fallu pour concentrer la défense ordonner l'aban- 
don des fermes, dis plantations, former les troupes 
en colonnes mobiles, avec des auxiliaires sauvages, 
établir des postes fortifiés, et même armer des 
détenus ; car il y avait là encore, pour assombrir 
davantage le tableau, les naufragés de nos tempêtes 
sociales, le bagne politique ; à côté de Tenfer des 
criminels vulgaires, l'enfer des criminels d'État. 
Le commandant Rivière se montrait humain pour 
ceux-ci, il est resté populaire dans leurs souvenirs ; 
il ne craignit pas de se mettre à la tête d'un déta- 
chement de ces déportés qui avaient réclamé des 
armes à grands cris pour la défense commune et 
«iui, alliés à leurs gardiens, firent preuve de 
dévouement et de courstge pour le salut de la colo- 
nie.. En septembre 1878, il succéda dans le com- 
mandement au colonel Gally-Passebosc ; ce malheu- 
reux colonel avait trouvé la mort d'une façon 
inattendue. Deux coups de feu partis derrière une 
l>rou8saille l'avaient renversé de cheval. Tandis que 
les hommes lui faisaient une civière avec des bran- 
chée d'arbre et des feuillages : « Non, laissez-moi 
mourir là, je souffre trop, marchez sur Bouloupari ». 
Mais, dit le commandant Rivière qui a donné le 
récit de cette mort héroïque dans ses Souvenirs de 
la NouveHe-CalidoniBy on feignit de ne pas entendre 
cet ordre du mourant, t Le colonel, c'est le drapeau, 
011 ne l'abandonne pas, pour que les sauvages le 
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mutilent et se fassent des trophées de son cadavre, i 
Si Ton voulait voir quelque part une intuition 
de la fin qui lui étaitréservée à lui-même, il semble 
que c'est en ces lignes qu'on la tft)uverait. 

Le Tonkin, du reste, allait se présenter à sa vue 
comme une autre page de littérature fantastique. Il 
lui fallait cela, quand il était hors de Paris. A 
Saïgon, il s'ennuyait, il n'y voyait rien d'inattendu 
ni d'émouvant. Il avait l'horreur de Saïgon *. Mais 
lorsqu'il se verra dans le pays rendu légendaire 
par l'éblouissante ' conquête et la mort de Francis 
Gamier et qu'il se sentira entraîné à recommencer 
la légende pour lui-même, songeant sans doute ù 
la Seconde Vie du docteur Roger et à sa théorie du 
recommencement des eûstences, il prendra goût 
à ce drame en action; il écrira ceci à des amis : 
c En somme je ne m'ennuie pas de cette activité : 
c'est l'intelligence appliquée à un objet particulier, 
aussi bien qu'à une pièce de théâtre ou à un 
roman... » 

€ Dites-vous bien qu'il est plus difficile d'écrire un 
roman que de prendre une citadelle et de faire de 
l'histoire à coups de fusil. Qu'est-ce qu'on risque à 
se battre ? De moui-ir. Au moins il n'y a personne 
pour vous siffler. » 

Le commandant Rivière partit de Saïgon, le 
26 mars avec deux navires de la station, le Drac 
et le Parseval. Les troupes qui lui étaient confiées 

1. Lettre à M. Ferdinand de Launav. 


L'EXPÉDITION RIVIÈRE 349 

se composaient de deux compagnies (soit 200 sol- 
dats) d'infanterie de marine, une section d'artil- 
lerie de montagne et un détachement de tirail- 
leurs cochinchinois, de création récente;- en tout 
8 à 400 hommes, sans compter les équipages. 

11 écrivait à M. Ferdinand de Launay * : 

€ Nous allons tâcher de nous établir au ïonkin 
plus solidement que nous n'y sommes. Rien n'est 
bien précis dans mes instructions. Aussi je vais 
là comme Fabius Gunctator et je ne passerai le 
Rubicon, comme César, que si j'y suis absolument 
forcé. > 

Et comme sa pensée se reportait à ses amitiés 
littéraires de Paris, à ce cercle de beaux-esprits 
qui communiaient avec lui dans le roman et qui 
applaudissaient à son talent, il ajoutait : 

€ Je m'en vais par le Tonkin à l'Académie fran- 
çaise. » 

Le Drac et le Parseval jetèrent l'ancre devant 
Haïphong le 2 avril. Le soir, au milieu des 
illuminations et des feux de joie des Tonkinois qui 
fêtaient ce retour tardif de notre protection, nos 
soldats furent embarqués sur des bateaux de 
marine marchande affrétés à l'avance. Par une 
belle soirée, ils entrèrent le lendemain dans la 
rade de Hanoï et prirent leurs cantonnements sur 
les terrains vagues de la Concession française, où 
déjà se trouvaient, comme garde consulaire, deux 

i. Lettre publiée dans le journal le Temps. 
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compagnies d'infanterie de marine sous les ordi^s 
du chef de bataillon Berthe de Villers. 

M. Berthe de Villers était un officier de trente- 
huit anS) neveu par sa femme de l'amiral Ribour t. 
Il avait tenu garnison au Sénégal, plus tard à la 
Guadeloupe. Il venait de se marier, en 1881, quand 
on Tavait envoyé au Tonkin. Sur lui pesait la 
lourde charge d'y soutenir l'honneur français et 
d'y faire bonne contenance avec peu d'appui. Or 
les relations étaient devenues fort acrimonieuses 
avec les mandarins ; ils avaient repris dans leur 
citadelle les allures de 1878, s'y confinant, s'y 
fortifiant et s'y entourant de sept à huit ;iiille 
soldats. 

La venue de quelques centaines d'hommes 
n'avait intimidé qu'un moment l'arrogance anna- 
mite; ce déploiement de forces, c'était trop peu 
pour annoncer une virile décision de la France ; ce 
n'était qu'une demi-mesure, plus que modeste, et 
comme toutes les demi-mesures, au lieu de résou- 
dre, elle ne pouvait qu'aggraver les difficultés. 

Le nouveau chef d'expédition n'était donc pas 
plus tôt arrivé que déjà il reconnaissait indispen- 
sable, comme l'avait reconnu Francis Gaimier 
neuf ans auparavant, de compenser l'infériorité 
numérique par une action d'éclat et de riposter à 
d'insolentes attitudes par la prise de la cita- 
delle. 

Au bout de vingt jours, le conflit. était devenu 
tel qu'il ne restait plus de choix : un ultimatum, 
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puis Tordre d'attaqtier. Cet ordre fut donné le 
25 avril. 

Â huit heures du matin, bombardement pai* 
trois canonnières, la Fanfare, la Massue, la Cara- 
bine. 

A neuf heures, mise en batterie des pièces de 
canon; Tune, de 12, tirant sur la porte de TEst; 
les autres, de 4, sur la face du Nord. 

En même temps, déploiement de tirailleurs, 
visant aux embrasures et déblayant par leur feu 
un terre-plein qui avait été ménagé pour servir 
de passage aux éléphants annamites, mais qui 
allait servir de passage à nos troupes. 

Puis, formation de deux colonnes d'assauts 

Mais déjà le désordre était dans Tintérieur de 
la place d'où s'échappaient de sombres fumées; il 
y avait incendie sur plusieurs points. Le canon 
avait, en outre, défoncé les portes et fait brèche 
dans les briques de la muraille. 

Â onze heures, signal fut donné aux colonnes 
d'attaquer; Tune, seulement pour diversion, s'é- 
lança contre la porte de l'Est ; l'autre, dirigée par 
le commandant Rivière,* contre la face Nord, péné- 
tra à la fois par la porte et par la brèche. 

La garnison s'était déjà enfuie par les autres 
portes. — Nous avions à peine quatre blessés. 

Maintenant qu'allait-il advenir? Allait-on profi- 
ter de cette prise de Hanoï pour peser sur la cour 
de Hué? Allait-on faiblir de nouveau et tout dé- 
faire, comme après l'expédition de. Francis Gar- 
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nier? Instruit par l'exemple de son devancier, le 
commandant Rivière n'était pas encouragé aux 
mesures vigoureuses qu'il aurait fallu prendre 
ensuite. Des lettres de lui ont été publiées qui 
montrent de quelles inquiétudes, à son tour, il 
était assiégé. D jetait les yeux sur ses instructions 
qui étaient de renforcer la garnison de Hanoï, de 
créer un poste au confluent de la Rivière Claire, de 
refouler les Pavillons-Noirs ', mais qui lui recom- 
mandaient d'agir pacifiquement avec les manda- 
rins et de ne pas tirer sur eux ni leurs troupes un 
coup de fusil. 

€ — C'était facile à dire I » s'écriait-il. 

Puis il portait ses regards autour de lui : ce 
n'était partout que malveillance des Annamites, 
préparatifs menaçants, estacades sur les canaux, 
barrages pour lui couper les communications avec 
Haïphong, œuvres hostiles à détruire... 

Et devant cette perspective de luttes pour les- 
quelles il aurait fallu décision et promptitude, il 
en était réduit à se demander : 

€ Je ne sais si je serai approuvé ou désapprouvé 
d'avoir pris la citadelle de 'Hanoï. » 

Dans le doute, tout ce que fit le vainqueur em- 


1 . La politique dû ministère et du gouverneur de la Cochin- 
chine paraissait être alors de supplanter peu à peu les Pavillons- 
Noirs dans leurs possessions, de prendre pied par conséquent 
dans le haut du fleuve, ce à quoi la cour de Hué n'aurait rien 
eu à dire : elle y supportait bien les Pavillons-Noirs ; elle 
^uvait à plus forte raison y supporter la France. 
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barrasse fut d'installer dans la citadelle une compa- 
gnie d'infanterie de marine, mais il y maintint en 
même temps, libre sur parole, le gouverneur anna- 
mite ; et n'osant point toucher à radministration, 
osant à peine saisir les douanes, il.se fit une règle 
de laisser tous les mandarins et sous-niandarins en 
place. 

Bien lui en prit, car le gouverneur de la Cochin- 
chine n'était pas plus rassuré que lui sur les consé- 
quences de tant d'audace;, et alors se passa une 
chose curieuse, comme il n'en arrive que dans ces 
étranges pays, et qui s'était déjà produite en 1873 : 
Saigon envoya des excuses à Hué. Hué. en envoya 
à Saigon. On s'en fit de réciproques. Le gouver- ' 
neur dit : Notre commandant est allé trop loin. 
Tu-Duc dit : Mes mandarins ont outre-passé leurs 
ordres. 11 disait cela pour qu'on lui rendit sa cita- 
delle. On ne crut pas pouvoir refuser. L'ordre de 
restituer fut expédié à Hanoï, mais assez peu caté- 
gorique sans doute pour que le commandant Ri- 
vière se crût en droit de ne resttituer que partielle- 
ment, les restitutions, toujours mal comprises en 
Orient, étant tout ce qu'il y a d'impolitique ; il 
atténua l'effet de celle-ci, en prenant sur lui de 
démanteler la place. S'il fallut laisser le drapeau 
annamite reparaître orgueilleusement, du moins ce 
drapeau ne flotta plus que sur des murs délabrés. 
SU fallut rendre les clés aux mandarins, du moins 
y eut- il partage : une porte leur fut exclusivement 
affectée, une autre aux Français. Encore dans Tin- 

20. 
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térieur nos soldats conservèrént-îls un poste : la 
pagode royale, placée au centre et dont ils se firent 
un réduit fortifié. Quand les Annamites récla- 
maient cette pagode : — « Je ne crois pas, répondait 
le commandant, que le moment soit encore venu 
pour nous de Tévacuer. » De son côté, Tu-Duc 
avait eu soin de ne pacifier le pays qu'en apparence 
également. Deux envoyés de Hué, peu sérieux et 
dénués d'autorité, invitaient les mandarins du 
Tonkin à disperser leurs rasseinblements de trou- 
pes, mais dans la bouche de ces envoyés, Tordre 
de désarmer semblait se traduire par un : « N'en 
faites rien. » 

Aussi, encouragés sous main, les Pavillons- 
Noirs, toujours à la solde du prince Hoang-Ké- 
yien, se répandaient-ils plus hardis que jamais, 
à deux pas de nous, dans les arroyos voisins et 
jusque dans les faubourgs de la ville. Ds guet- 
taient l'heure. 

D'autre part, à l'horizon, se montraient les Chi- 
nois. Auprès* d'eux, TAnnam, contrairement au 
traité, agissait -par sa diplomatie, comme à Hong- 
Kong auprès des Anglais. Il sollicitait Tinterveûtion 
des uns et des autres. Celle des Chinois lui fut 
acquise, et avec empressement. On avait éveillé 
leurs défiances à notre égard. On avait excité en 
même temps leurs convoitises. On les avait flattés 
par d'humbles démonstrations de vasselage. Ils se 
mii^nt à protester très fort et très haut contre notre 
nouvelle expédition, tandis qu'ils n'avaient rien 
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trouvé à dire contre la première, ni même contre 
la conquête de la Gochinchiné. . 

Depuis 101*8, la. Chine avait sans doute réfléchi 
En jouant sûr le mot vassal, elle s'attribuait le 
droit d'intervenir, non seulement, comme elle l'a- 
vait fait à plusieurs reprises, contre les rebelles des 
frontières, mais cette fois au détriment des Fran- 
<}aiB; elle rassemblait une armée 'et lui faisait 
franchir lafrontière. 

La crainte d'un conflit avec cette puissance orien- 
tale parait avoir- rendu quelque temps héritante 
la politique de TÉlysée* On s'inquiétait de cette 
perspective chinoise, à Paris, dans les conseils du 
gouvernement. 

L'amiral Jauréguiberi*y dut replier tristement 
une demande de crédits de 11 millions qu'il avait 
préparée pour pouvoir expédier des secours au 
4;ommandant Rivière, et se vit contraint de renon- 
■cer à un projet de loi qui aurait affirmé et organisé 
notre protectorat au Tonkin. • 

C'était en décembre 1882. Il y avait déjà huit 
mois que Hanoï avait été pris et qu'on en restait 
là, sans bouger. Beaucoup d'ennui, dans l'inter- 
valle, et de tristesse pour le commandant Rivière 
qui trouvait le temps long, que l'inaction faisait 
souffrir comme Parisien et comme patriote, qui se 
sentait isolé dans, un pays inconnu de lui, s'y 
voyait délaissé de la patrie lointaine et débordé par 
des envahisseurs étrangers ; un pays où nous avions 
eu la situation si belle et toutes les chances pour 
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'nous! Cet accablement, cette mélancolie qui le 
gagnaient, il s'en était ouvert dans de nombreuses 
lettres à ses amis. On y sentait la gradation. 

A la fin de mai : « Je vis au jour le jour, en atten- 
dant un dénouement, quel qu'il soit. » 

Il ne souffrait d'abord que d'une vie monotone 
de garnison inoccupée, qui lui était imposée mal à 
propos, quand il y avait tant à faire. H régardait 
couler le fleuve Rouge et le dépeignait ainsi : 

<c II est certain que ses eaux ont une teinte rose. 
C'est un joli fleuve avec des rives de sable ou boisées, 
un fleuve de France. Je demeure au Consulat, une 
élégante maison blanche avec véranda tout autour* 
Les navires légers de la division navale sont mouil- 
lés sous mes fenêtres. De toute la journée on ne 
sort pas à cause de la chaleur. Mais, vers cinq 
heures du soir, je monte à cheval * avec le consul 
ou avec le commandant de l'infanterie de marine et 
nous faisons une promenade en ville ou à la cita- 
delle. Ces villes asiatiques sont de grouillantes 
agglomérations d'êtres humains et des amoncelle- 
ments de cabanes de bois et de paille. La race est 
inoffensive et très craintive. Quant aux femmes, il 
me semble que ce ne sont que des singes, et même 
pas de jolis singes. Mais quand même elles seraient 
dix fois plus belles que nos femmes de France, qui 


1. Avec gaité encore et bonhomie, il écrivait à Alexandre 
Dumas : « Pour monter à cheval, au moyen d'ua tabouret, je 
suis un peu comique ; mais une fois en selle, ma parole, je 
crois que j'ai l'air héroïque. » 
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sont pourtant ce que noua ayons de meilleur dans * 
la pensée et de plus vif dans le cœur, les soucis 
d*un général qui m'encombrent m'empêcheraient 
de leur accorder la moindre attention. > 

Mais l'attente se prolonge, les choses empii*ent et 
les soucis s'imposent. 

En juillet : « Le gouverneur (de Cochinchine) 
a voalu réussir par la diplomatie lente à Hué ; il 
m'a jeté par-dessus bord... Malgré cela, il n'arrive 
à rien. Le gouvernement annamite négocie en de* 
hors de lui et sous main avec les Anglais et les 
Chinois. » 

En septembre : « Au lendemain de la prise de 
Hanoï on pouvait tout obtenir avec un peu de réso- 
lution. Malheureusement, on n'a su à quoi se dé- 
cider... En cinq mois, le gouvernement annamite 
a repris courage, voyant bien que ni de Saigon ni 
de Paris on ne tenterait rien tandis qu'ici j'étais 
paralysé. Pour plus de sûreté, les Annamites se 
sont jetés dans les bras delà Chine. La Chine s'est 
préparée tranquillement et, depuis quinze jours, 
sans coup férir* a fait au Tonkin ce que nous au- 
rions pu faire avec un peu d'eflfort. » 

Cette Chine, qui vient occuper le pays à notre 
place s'est glissée sans bruit, toujours plus avant; 
elle s'est sournoisement infiltrée par ses soldats à 
travers les montagnes des frontières ; elle a étepdu, 
tout paisiblement, son armée comme une nappe 
d'eau dormante sur le Tonkin du Nord, mais ne 
s* est pas contentée du Nord qui semblé voué à ce 
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fréquent débordement : le oammandant Rivière 
lui en veut surtout d*avoir passé sur la rive droite, 
la même que nous occupons ; là Chine y tient Hung- 
Hoa, même Son-tay, elle est aux portes de Hanoï, 
elle y entre goutte à goutte. Et maintenant il a 
autour de lui partout cet ennemi silencieux, qui 
n'attaque pas, qui enveloppe et qui s'apprête à 
noyer les gens pacifiquement. 

Ces Chinois deviennent le cauchemar du com- 
mandant. Être supplanté par eux, enserré par leurs 
légions; et ne pouvoir se débattre! Il aurait voulu 
s'opposer dès le début à leur passage sur .sa rive. 
Mais il recevait, paraît- il, « de telles objurgations 
de Saïgon et de Paris > qu'il dut y renoncer. Sa 
consolation, — faut-il avoir souffert pour en venir 
là 1 — est de penser qu'au ïnoins ces Chinois n'ont 
pas abusé de leurs javantages jusqu'à passer le 
. fleuve Rouge entre ses navires. Ds ont eu la pru- 
dente discrétion de le passer plus loin, à .quelques 
kilomètres. 

Il s'attend néanmoins à un conflit d'un jour à 
l'autre, car ces gens-là se hasardent dans Hanoï 
même, et les Français ne sont pas toujours ni tous 
endurants. 

C'était surtout par des on-dit de missionnaires 
que cette invasion chinoise se révélait. Dans leurs 
tournées, ces Pères avaient aperçu un beau jour un 
camp établi comme par enchantement, c'était, 
disaient-ils, une avant-garde des célestes très recon- 
naissables à leurs gongs de bronze, à leurs cornett 
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de cuivre. Leur présence causait une vive émotion 
dans tout le pays ; leur nombre était grossi sans 
doute. D*un autre côté,. il en venait par la mer. On 
signalait de leurs canonnières, aux environs de 
Mong-haï, ce port tonkinois voisin de leur fron- 
tière. Un des navires de notre flottille recevait 
ordre, le 18 septembre, de se diriger en toute hâte 
vers ce point. Mais au moment de lever l'ancre, 
contre-ordre, qui disait de rechercher simplement 
les pirates dans la baie d'Âlung, aux lies de Gat-ba» 
de Gou-Kou, de Ba-Moun, où il ne s'en trouva 
point. Pendant ce temps des approvisionnements 
considérables de vivres et de munitions s'accumu- 
laient en face de Mong-haï pour des troupe^ ras- 
semblées sur le territoire chinois. Tels étaient les 
bruits qui couraient au moment où Paris hésitant 
reculait devant ces fantômes. 

€ Ce qu'il y a de curieux, écrivait en o ctobre le 
commandant Rivière, c'est le calme complet *que 
nous avons ici depuis que les Chinois sont autour 
de nous ; on ne les voit pas plus que s'ils n'existaient 
pas. 9 

Mais ce qui.fut le plus curieux, ce fut leur subite 
disparition. 

Comme ils étaient venus, mystérieux, mysté- 
rieusement de même ils s'évanouirent un beau 
matin, ces guerriers innombrables. On ne sut plus 
ce qu'ils étaient devenus. On pensa que cette nuée 
de sauterelles avait repris son vol vers le Kuang-Si, 
où avait éclaté,' disait la rumeur publique, une for- 
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Daidable insurrection. Leur arrière-garde avait été, 
suivant les uns, surprise dans les dé&lés par des 
montagnards insurgés. Elle s'était débandée, sui- 
vant les autres, et c'était elle qui fournissait les 
éléments de la révolte. Il # n'est point rare que les 
grands rassemblements [de troupes se. terminent 
ainsi pour les Chinois, par la confusion et le désor- 
dre. Leurs armées ont de telles habitudes d'indis- 
cipline qu'elles sont ditflciles à tenir en place et 
qu'elles servent le plus souvent â alimenter 
les troubles et le brigandage. Elle s'efifritent en 
bandes de pillards. On allait jusqu'à prétendre 
que des flots de sang, répandus par elles et répan- 
dus également par leurs chefs gour châtier leur 
insubordination, coulaient dans la province chi- 
noise qu'avaient déjà ensanglantée naguère d'atroces 
rébellions et d'atroces répressions; et l'on expli- 
quait par là crainte d'une seconde levée de Taïpings 
la singulière retraite des soldats jetés sur nous. 
Leur général avait dû les rappeler au plus vite pour 
la protection du Céleste-Empire. 

Mais la situation du commandant Bivière n'en 
était pas sensiblement améliorée. La faiblesse et 
l'indécision de la France étaient restées visibles 
pendant cette épreuve aux yeux des Annamites. Il 
y avait presque un an que nous en étions réduits à 
ce régime d'avanies, quand fut annoncée l'arrivée 
de la Corrèze; elle amenait de France 750 hommes 
de renforts. Plus tôt, c'eût été peut-être suffisant ; 
maintenant le malaise était tel, qu'il fut à peine 
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atténué. Quand parurent dans les eaux de Haïphong 
ces troupes nouvelles, notre consul, chargé de 
réclamer, pour les loger, un local sain et suffisant, 
put s'apercevoir que les mandarins n'avaient plus 
peur de nous. Ils firent d'abord la sourde oreille, 
puis répondirent évasivement, puis firent des 
offres dérisoires. Le commandant du Drac, sur 
Tordre du chef de la division navale, envoya alors 
une lettre catégorique exigeant l'évacuation immé- 
diate de deux forts^4e la ville pour permettre à l'in- 
fanterie de marine de s'y établir et, sur refus, 
s'empara aussitôt de ces deux forts, ce qui ne coûta 
pas un coup de feu, les Annamites ayant pris la fuite 
à notre approche sans faire mine de se défendre. 
On profita de Toccasion pour s'emparer aussi, le 
12 mars, de Hong-Gaï, dans la baie d'AJung S un 
poste bon à garder à cause du voisinage des mines, 
et le génie militaire y entreprit aussitôt la cons- 
truction d'un fortin. 

Le commandant Rivière jugea le moment venu 
de sortir de sa longue inaction, et comme les man- 
darins avaient élevé pour barrer passage aux Fran- 
çais des travaux àNam-Dinh, il résolut de les en 
faire repentir et prépara une expédition contre 
cette place. Le 33 mars, il quitta Hanoï, où il laissa 


1. a Le gouvernement de Hué voulait céder la baie de Hong- 
Gaï en exploitation à la grande compagnie chinoise de Can- 
ton, qui eût rétrocédé la concession à une compagnie anglaise 
C'eût été perdu pour nous. J'ai coupé court à cela en prenant 
Hong-Gaï. » (Lettre de M. Henri Rivière à M. de Launay.) 
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pour la gardé de la concession française 300 hom- 
mes et pour la garde de la pagode, transformée en 
réduit fortifié» 100 hommes, tous sous les ordres 
du commandant Berthe de Villers. Il arriva devant 
Nam-Dinh sur son aviso le Pluvier. 

L'expédition se composait en' outre des canon- 
nières suivantes ; la Fanfare qui peu avant avait 
été envoyée en reconnaissance, la Hache, le Yata- 
gcaty la Carabine, la Surprise y à quoi se joignaient 
le jKianff-Nam, le Tonquin, le Whampna, la chaloupe 
à vapeur le Haîphong, et quatre jonques. 

On était loin du temps où Francis Garnier ne se 
présentait là qu'avec une seule canonnière I 

Ces dix bâtiments à vapeur et ces jonques por- 
taient cinq compagnies de débarquement. L'une 
d'elles venait de Haïphong. La flottille se trouva 
réunie le 25 mars près de la forteresse. Des troupes 
furent aussitôt débarquées pour prendre repos et 
s'installer dans la ville marchande. Elles y péné- 
trèrent sans peine au pas de course malgré le voi- 
sinage des soldats annamites. En même temps cette 
sommation fut adressée au Tong-Doc ou gouverneur 
de la province : 

Monsieur le Gouverneur, 

Depuis un an, vous avez eu envers nous l'attitude la 
plus hostile, et vous avez armé votre citadelle, autant que 
vous Tavez pu, de soldats et de munitions. 

Tout dernièrement, vous avez préparé des barrages 
que rarrivée seule de nos bâtiments vous a empêché de 
faire. Depuis l'arrivée de nos bâtiments, vous avez encore 
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augmenté vos armes et vos soldats, excité la population 
contre nous et proféré contre les Français des insultes et 
des menaces... 

Il faut pour le respect qui nous est dû, pour la liberté 
de notre navigation, pour notre sécurité au Tonkin, pour 
que la paix ne soit plus menacée par vous, que la citadelle 
de Nam-Dinh soit désormais inofiensive pour nous. Et, 
pour cela, il faut que vous la remettiez entre mes mains... 

Si vous n'êtes pas venu demain matin, à huit heures, 
à bord de mon grand bâtiment blanc, je serai forcé de 
vous traiter en ennemi. * 

La réponse fut naturellement un refus de livrer 
les forts; elle contenait aussi une dénégation quant 
aux essais de barrage. Le gouverneur prétendait 
n*en avoir pas ordonné. 

La journée du 26 se passa en reconnaissances. Il 
faisait un temps de pluie et de brouillard. Les dis- 
positions furent prises pour le lendemain. 

Le Pluvier et la Fanfare furent embossés dans 
t'arroyo, au sud de Nam-Dinh, à l'entrée de la 
ville marchande, tandis que la Hache, le Yatagan et 
la Carabine, tournant la ville par.un coude du canal, 
portaient sur un autre point à l'est des troupes à 
débarquer et que la Surprise était chargée de sur- 
veiller les mouvements de l'ennemi dans les envi- 
rons. 

Le 87, à sept heures du matin, s'ouvrit sur la 
<2itadelle le feu convergent des canonnières. Nos 
soldats débarqués disposaient à terre leurs pièces 
d'artillerie. Le lieutenant-colonel Carreau rectifiait 
le tir de Tune d'elles, sous les ripostes de la cita- 
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délie qui, malgré les ravages de nos obus, faisait 
parler à la fois toutes ses bouches à feu ^ Elles por- 
taient juste par moments. Leurs projectiles attei- 
gnirent la Surprise àBUS sa mâture, la Fanfare dans 
son bordage. Un biscaïen vint malheureusement 
frapper à la jambe le colonel Carreau; on dut le 
transporter à Tambulance, où il eut à subir et su- 
bit bravement l'amputation. A sa place, le chef de 
bataillon Badens conduisît l'assaut. Il fallait s'a- 
vancer résolument dans des ruelles labourées par 
la mitraille et par les boulets de marbre ou de fer ; 
c'était cinq cents mètres à franchir jusqu'au redan 
de l'Est, et les franchir était d'autant plus ardu que 
des maisons étaient en feu ; ces ruelles étaient jon- 
chées de broussailles ; on risquait de se trouver au 
milieu d'un brasier et l'on n'avait guère que la 
fumée ou des murs en torchis craquant sous la» ca- 
nonnade pour s'abriter des balles heureusement 
maladroites de l'ennemi. Enfin à travers ces crépi- 
tements et ces décombres, on arriva devant le redan 
dont le pont était hérissé de chevaux de frise, et, 
tous les obstacles surmontés, devant la porte. 
Comme on pouvait s'y attendre, elle était intérieu- 
rement obstruée de terre, et les Annamites y avaient 
même ménagé des embrasures pour leur tir. Un 
pétard de dynamite placé contre les battants les 
fît sauter en éclats et produisit l'écroulement de 


1. Parmi ces bouches à feu, plusieurs étaient françaises et 
provenaient du cadeau fait à Tu-Duc en 1874. 
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cette terre, qui servit à l'escalade. On entra au pas 
de course. Déjà les ennemis, parmi lesquels on 
crut distinguer des Chinois mercenaires, s'en- 
fuyaient par l'autre porte. Pour la seconde fois, le 
drapeau tricolore remplaça sur la haute tour le 
drapeau annamite. Cette prise de Nam-Dinh ne 
nous coûta aucune existence, hors celle du colone^ 
Carreau qu'on savait en danger *. Avec lui, deux 
blessés seulement. Tout terminé en cinq heures, 
bombardement, attaque, escalade. « C'a été classi- 
que, » disait le commandant Rivière. Quand ces 
nouvelles parvinrent à Hué, le commandant Rhei- 
nart, le chargé d'affaires de France, quittait cette 
ville. Déjà plusieurs fois en butte à des procédés 
malveillants, il avait pensé que sa situation, après 
les événements qui devaient suivre l'arrivée de 
la Correze, allait devenir plus périlleuse encore et 
plus intolérable auprès de Tu-Duc. Il s'était donc 
embarqué, le 5 avril, avec le personnel de la léga- 
tion, sur un aviso qui repartit pour Saigon. L'effer- 
vescence était grande, en effet, dans la capitale de 
l'Annam, et les mandarins étaient fort troublés. 

Mais à Hanoï, nous avions sujet de l'être nous- 
mêmes. 

Les Pavillons-Noirs qui depuis longtemps guet- 
taient leur moment et dont le nombre paraissait 
singulièrement accru depuis le séjour des troupes 
chinoises au Tonkin, n'avaient pas manqué de 

1. Il mourut le 13 mai. 
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mettre à profit Tabsence du commandant Rivière. 
Venus par milliers de Bac-Ninh, ils avaient déjà 
quelques semaines auparavant établi sur la rive 
gauche du fleuve Rouge, au village de Gia-Guc, un 
camp retranché, utilisant pour leur défense les 
rizières et les digues et se couvrant sur une vaste 
étendue par des épaulements de terre percés d'em- 
brasures. Quand ils eurent vu Hanoï dégarni de 
défenseurs et de canonnières (il n'y restait plus que 
le Léopard), ils sortirent de leurs lignes, entrepri- 
rent Tattaque et traversèrent le fleuve. Dans la nuit 
du 26 au 27 mars, on apprit qu'ils s'avançaient par 
les chaussées ou digues qui mènent à la citadelle ; 
on a pensé que leur but était d'y surprendi-e et 
d'y cerner la pagode qui formait, au centre, le ré- 
duit de la garnison française. Rappelons-nous (pie 
cette garnison se composait simplement d'une com- 
pagnie d'infanterie de marine ; elle était sous les 
ordres du capitaine I^trouvey. Autour de la pa- 
• gode-, une petite muraille percée de meurtrières et 
une terrasse munie de canon étaient la seule dé- 
fense de ces cent hommes ; et des agresseurs har- 
dis qui se fussent logés dans les bâtiments envi- 
ronnants, dans la haute tour, par exemple, d'où 
leur feu eût plongé sur cet enclos, auraient pu se 
flatter d'accabler une aussi faible redoute. L'en- 
nemi avait dû être instruit de ces circonstances 
par les mandarins de la citadelle, qui depuis deux 
jours avaient disparu : voilà à quoi servait de les 
avoir maintenus en fonctions ! Aussitôt averti, le 
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capitaine Retrouvey fit braquer des pièces d'artil- 
lerie sur les chaussées et contint jusqu'au jour les 
assaillants. Le danger était surtout qu'ils se répan- 
dissent dans la ville marchande, où ils pouvaient 
semer l'incendie et la carnage ; et peut-être leur but 
n'était-il que celui-ci : attirer au secours de la cita- 
delle toutes nos forces et pendant ce temps piller 
Hanoï et massacrer nos partisans. Le commandant 
Berthe de Villers jugea qu'a tout prix il fallait 
non seulement leur barrer le chemin, mais les re- 
jeter au loin. Il n'avait guère à mettre en ligne pour 
une sortie que les 200 hommes de la Concession fran" 
çaise ; il les déploya au dehors, prit avec lui quel- 
ques canons de campagne, fit rétrograder les ban- 
des ennemies dont Fattaque était manquée et qui 
n'avaient plus qu'à repasser sur l'autre rive ; il y 
passa à son tour par des bacs, se mit à la poursuite 
des fuyards et leur infligea de meurtrières leçons. 
Il résolut, le lendemain, de les repousser plus loin 
encore. Ils étaient rentrés dans leurs retranche;- 
ments de Gia-Cuc. C'était la cause dé leur audace, 
que de s'y croire inexpugnables. Pour leur prouver 
qu'en ce repaire ils n'étaient pas en sûreté, une 
seconde fois le fleuve fut traversé par les deux 
compagnies d'infanterie de marine ;elles furent 
soutenues jtir des marins tirés du Léopard et par 
le feu de cette canonnière qui disposait de deux 
canons de fort calibre et de deux canons-ré volver. 
Soldats et marins, rivalisant d'entrain et de har- 
diesse, après avoir franchi en tirailleurs, sous la 
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mitraille ennemie, un espace de cinq à six cents 
mètres, s'élancèrent à Tassant, ne furent arrêtés 
ni par la pluie de balles, ni par les fossés, ni par 
les talus, ni par les chevaux de frise, ni par les en- 
chevêtrements de bambous, escaladèrent épaule- 
ments, palissades, se jetèrent sur les Asiatiques et 
les refoulèrent pêle-mêle en déroute dans la direc- 
tion de Bac-Ninh. Ils leur prirent des canons, des 
fusils, des poires à poudre, des cartouchières, un 
drapeau, mirent le feu au village de Gia-Guc et ren- 
trèrent avec leurs trophées. Cette affaire avait duré 
deux heures. Dans les deux journées, nous avions 
eu une quinzaine de blessés, et très peu griève- 
ment. 

Mais c'étaient préludes de mauvais augure, 
néanmoins, que ces escarmouches, cette offensive 
prise, par des bandes enhardies et nombreuses. On 
avait remarqué avec inquiétude leur effectif évalué 
à 4,000 hommes, en partie mieux armés, mieux 
équipés que de coutume. On avait ramassé de 
leurs revolvers portant des marques de fabriques 
allemandes et anglaises, de leurs cartouches indi- 
quant des fusils à aiguille ; ou avait aperçu parmi 
eux leurs anciens ennemis les Pavillons-Jaunes ; 
on y avait ^yi aussi des physionomies nouvelles : 
on soupçonnait la présence d'Européens et de 
soldats chinois ; on admettait généralement qu'une 
partie de Tarmée chinoise, recrutée par Luu-vinh- 
phuc soit du côté de Laokaï, soit du côté de Mong- 
haï, avait passé sous son drapeau noir, enrégi- 
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mentée en apparence dans sa bande; ce qui 
pouvait être, pour Pékin comme pour Hué, une 
manière commode de nous combattre incognito 
sans être en guerre avec nous. Quoi qu'il en soit, 
déguisé ou non, Tennemi avait pris des allures et 
des proportions menaçantes. 

De retour à Hanoï (2 avril), le commandant 
Rivière avait trouvé la situation fort aggravée. 

Les Pavillons-Noirs chassés étaient encore là, 
rentrés dans leurs positions, d*où ils continuaient 
de faire à petit feu le siège de Hanoï. Ils passaient 
sur la rive droite non plus en masse pour attaquer, 
mais éparpillés pour harceler. De temps à autre 
des coups de fusil partaient sur la Concession 
française ou sur la maison des missions. Cette 
maison, entourée d'un vaste enclos, près du Camp 
des Lettrés, avait dû se mettre en état de défense. 
Sur cet enclos protégé par un fossé et une haie de 
bambous veillaient des chrétiens indigènes en 
armes, dont les Pères s'étaient fait une garde. Le 
reste de la ville était exposé à de continuels dan- 
gers. Des bandits y faisaient subitement irruption, 
mettaient des magasins au piHage, enlevaient des 
femmes et des enfants et parfois des luttes fort 
vives ensanglantaient les rues. La terreur des ha- 
bitants déterminait chez eux un courant d'émigra- 
tion qui achevait de dépeupler cette malheureuse 
cité. Ce n'était plus seulement du côté de Bac-Ninh 
que s'amoncelait l'orage. On signalait des ras- 
semblements 6t des préparatifs à Son-tay. 

21. 
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Le commandant Rivière jugea qu'il n*y aurait 
point de sécurité possible tant qu'on n'aurait pas 
enlevé aux Annamites et à leurs alliés ces deux 
points de concentrations. Il résolut de commencer 
par Son-tay et demanda des renforts. 

Aussitôt se produisit une véritable accalmie non 
seulement dans Hanoï mais dans les environs. 
Tout y redevint tranquille. On n'entendit plus 
parler de rien. Il semblait que la chaleur devenue 
accablante eût étouffé l'entrain agressif des Pavil- 
lons-Noirs et des Pavillons-Jaunes. On devait avoir 
bientôt l'explication de ce mystère. L'ennemi, au 
lieu de se livrer à d'inutiles incursions, se recueil- 
lait pour une action plus sérieuse qu'il prévoyait 
du côté de Son-tay et se fortifiait Siur la route de 
cette ville. 

A Nam-Dinh, le commandement avait été laissé 
au chef de bataillon Badens, qui administrait la 
ville avec assez de vigilance et de fermeté pour y 
maintenir Tordre. On pouvait sans danger lui 
retirer plusieurs des canonnières qui étaient restées 
à sa disposition. La Fanfare^ la Hache ^ le YiUagan^ 
la Carabine furent rappelées à Hanoï. Dans la baie 
d'Alung, adoptée pour le mouillage des grands 
bâtiments, se trouvaient la Victorievisey cuirassé à 
bord duquel était l'amiral Meyer, commandant la 
station navale de Chine, et le Villars. Les compa- 
gnies de débarquement de ces navires furent eur 
Voyées au commandant Rivière. 

Dans les premiers jours de mai,' les eaux du 
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ileuye Rouge montèrent d'une façon inattendue. 
On profita de cette crue passagère, pour diriger en 
reconnaissance vers.Son-tay deux canonnières, le 
Léopard, qui malheureusement exigeait des fonds 
de plus de 2 mètres 70, et la Carabiney d'un plus 
faible tirant d'eau. L'une et l'autre subirent de 
fréquents échouages et ne purent arriver. Le Léo- 
pard surtout était embarrassé pour évoluer. Les 
équipages attaqués pendant leurs manœuvres 
eurent à échanger des coups de feu avec des trou- 
pes annamites accourues sur la rive. Il fallut re- 
prendre la route de Hanoï. 

Un défi adressé par le chef des Pavillons-Noirs, 
le grand homme Luu-vinh-phuc, aux Français, fut 
affiché jusque sur les murs de la Concession. Il 
disait : 

c Téméraires Français, votre mort sera insuffisante pour 
effacer l'offense qui nous est faite par votre introduction 
dans le pays de nos pères. Moi, robuste guerrier, je vous 
défie tons ; mes lances et mes armes couvrent le sol. Je 
ne saurais vous craindre... Cependant, si vous retourniez 
à votre pays natal, si vous abandonniez la citadelle, je 
pourrais oublier vos méfaits et les souillures dont voire 
barbarie rend témoins la citadelle et la pagode où, dans 
les siècles passés, étaient sacrés nos rois. » 

Après cette provocation écrite, les Pavillons- 
Noirs reprirent leurs provocations armées. De la 
«ive gauche, où ils s'étaient fortifiés davantage, ils 
tirèrent subitement le canon, pendant la nuit, sur 
nos navires. Les témoins ont raconté que c'était 
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un tapage infernal, que la plage semblait en feu, 
et le ciel sillonné d'éclairs. Gela se passait le 
11 mai. 

Le 14, arrivèrent de Haïphong les compagnies 
de débarquement de la station navale de Chine, 
environ 300 hommes, que le co-mmandant Rivière 
attendait pour prendre Toffensive. Il ordonna aus- 
sitôt une reconnaissance sur cette rive gauche qui 
nous bombardait. Il s'était contenté d'envoyer, 
dans la journée du 15, la compagnie du capitaine 
RetrouVey et des marins tirés du Pluvier et de la 
Fanfare fouiller et brûler les villages où les Anna- 
mites avaient installé leurs batteries. 

Le 16 au matin, dès cinq heures, les marins, 
nouvellement arrivés, de la Victorieuse et du ViHars^ 
eurent leur tour ; ils furent transportés de l'autre 
côté du fleuve avec deux pièces de canon et un 
canon-révolver (hotchkiss roulant) extraîft du 
Léopard; on leur adjoignit deux compagnies d'in- 
fanterie de marine. Cette expédition était placée 
sous les ordres du commandant Berthe de Yillers. 
Elle traversa, en suivant la route de Bac-Ninh, 
l'espace de huit kilomètres environ qui sépare Gia- 
lam du canal des Rapides (ou Song-ki). Appuyée 
par la flottille, cette colonne fouilla, emporta, brûla 
les villages à droite et à gauche de la route, s'em- 
para de quatre pièces de fonte et tua une centaine 
d'hommes à l'ennemi * . Elle n'eut pas de blessés* 

!• Dernier rapport du commandant Rivière. 
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Dans Tune des nuits précédentes, celle du 
13 mai, il y avait encore eu alerte dans Hanoï. Une 
bande de plusieurs centaines de Pavillons-Noirs 
avait attaqué la mission de France et brûlé Téglise. 
La mission s'était défendue avec les chrétiens et 
cinq matelots de la Fanfare, Trois de ces chrétiens 
avaient été tués. Les Pavillons-Noirs avaient eu 
une vingtaine de morts et de blessés *. 

c La situation n'est pas sans une certaine gra- 
vité, concluait le commandant Rivière. Nous som- 
mes pris entre ces bandes nombreuses de Bac-Ninh 
et de Son-tay, et la saison, plus encore que le nom- . 
bre restreint de nos forces, ne nous permet pas de 
recommencer fréquemment les opérations comme 
celle de ce matin, opérations dont le résultat lui- 
même n'est pas assez important. 

« Il est très probable que dans les villages déjà 
réoccupés le feu de la rive gauche recommencera 
la nuit prochaine. 

t H y a des Européens parmi les Annamites. Je 
crois qu'il y aura lieu de sortir des difficultés où 
nous sommes par la prise de Bac-Ninh et de Son-tay, 
ce qui sera possible quand les eaux auront monté, 
mais seulement aussi quand nous aurons des ren- 
forts. » 

Ainsi, des renforts, il ne croyait pas encore en 
avoir assez. Il sentait qu'un coup de main sur ces 
forteresses, qui aurait été possible par surprise 

1. Même rapport 
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Tannée précédente avec peu d'hommes, était devenu 
une opération militaire pour laquelle, maintenant 
que Tennemi s'était préparé à loisir, il fallait et 
beaucoup de précautions et beaucoup de forces. 

Seulement, pouvait-il attendre? 

Il savait qu'à Paris le gouvernement s'était enfin 
décidé à porter aux Chambres une demande de 
crédits et qu'elle avait dû être déposée le 24 avril. 
Mais combien de temps s'écoulerait-il avant le 
vote? Et ensuite, combien avant l'arrivée des 
secours? 

Le^ gouverneur de la Gochinchine n'aurait guère 
pu envoyer, pour le moment, que 4 ou 500 hommes 
en cas de péril ; et l'amiral Meyer ne pouvait guère 
joindre aux renforts déjà envoyés que la compagnie 
de débarquement du Kei$aint, 56 hommes. 

Or, le commandant Rivière, en attendant qu'il 
pût prendre Son-tay , ne pouvait se laisser bloquer, 
braver, attaquer chaque jour par des assaillants 
de plus en plus audacieux et de plus en plus rap- 
prochés ; il professait d'ailleurs qu'en de telles cir- 
constances c un peu de résolution est la meilleure 
des prudences. » 

Il donna pour le 19 mai Tordre de se tenir prêt à 
une sortie. Son but était seulement de dégager les 
abords de la place du côté de Phu-hoaï sur la route 
de Son-tay. Quoiqu'il fût souffrant, il devait accom- 
pagner, quitte à se faire conduire en voiture décou- 
verte, la colonne expéditionnaire mise sous le 
commandement de M. Berthe de Villers. Le 1* 
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donc, à quatre heures du mâtin, on se mit en mar- 
che sur la même chaussée où le 21 décembre 187^ 
l'infortuné Balny s'était élancé à la poursuite des 
Pavillons-Noirs et au-devant de la mort. 

Une escouade de tirailleurs à droite et à gauche 
de la chaussée, au milieu une compagnie d'infan- 
terie de marine *, formaient Favant-garde. 

Le reste de l'expédition se composait d'une autre 
compagnie d'iufanterie de marine ' et des matelots 
de la Victorieuse, du Villars (ceux-ci commandés 
par le lieutenant de vaisseau Sentis) et du Léopard 
(ceux-ci ayant à leur tête M. de Brisis, enseigne de 
vaisseau). Avec eux, s'avançaient tirées à la bricole 
trois pièces légères de campagne, fournies par 
l'amiral Meyer et placées sous les ordres du lieu- 
tenant de vaisseau Pissèye et de l'aspirant Mou- 
lun. 

Ce petit corps de troupes (environ 400 hommes} 
s'était formé en colonne de marche, sur quatre de 
front , et cheminant d'abord tranquillemen t , gaimen t , 
les tirailleurs envoyant de-ci de-là quelques balles 
à des fuyards. 

Tout à coup, vives fusillades, cris, désordre à 
l'avant-garde. Elle était arrivée au coude que fait 
la route pour se rencontrer avec la digue fatale de 
1873. Ce point avait conservé le nom de pagode de 
Balny. C'est là qu'il avait péri. Les Pavillons-Noirs, 


1. La 25" du 3« régiment. 

2. La 3i« du 2» régiment 
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comme à cette époque, étaient derrière la digue, 
derrière les bambous, et dans les hameaux envi- 
ronnants. Ils y étaient embusqués en masse tenant 
leurs fusils couchés en joue pour le moment où nos 
troupes apparaîtraient au détour de la route, et 
subitement par un feu violent, meurtrier, ils 
accueillirent celles qui s'y étaient engagées. Ce feu 
partait de tous les côtés à la fois : de face, il enfi- 
lait la route; de flanc, il la prenait en traître; la 
digne la battait d'écharpe; c'était un feu croisé. Les 
victimes furent nombreuses. Plus de trente tombè- 
rent. Il fallut se replier. On ne put même pas 
ramasser les morts. Après cette décharge simul- 
tanée, les Pavillons-Noirs s'étaient précipités aux 
abords de la route et menaçaient de couper la 
retraite aux survivants. L'avant-garde décimée 
refluait donc sur le reste de la colonne. Le com- 
mandant Berthe de Villers, pour rétablir le com- 
bat, avait fait mettre au plus vite les canons en 
batterie. Peine perdue. Tir inutile. L'ennemi était 
trop nombreux; il enveloppait. Et puis, c'était à 
portée de fusil. Les servants n'y pouvaient tenir. 
Les troupes de soutien ne pouvaient plus avancer. 
La retraite devint générale. Mais pouvait-on aban- 
donner ces canons? Les faire évoluer n'était pas 
facile. Ils avaient perdu de leurs conducteurs. On 
était sur une étroite chaussée. Il y avait surtout 
un passage difficile, plus étroit encore, un pont en 
bambous, à franchir. L'une des 4-oues s'y était 
accrochée. Ces canons retardaient. Toute la colonne 
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était fort éprouvée par la fusillade. En tués ou 
blessés, la Victorieuse comptait vingt-six hommes 
hors de combat, le Villars une dizaine ; les officiers 
se portèrent au secours de l'artillerie compromise, 
que l'ennemi pouvait enlever à la faveur du désor- 
dre. Un feu nourri était dirigé par les Pavillons-Noirs 
sur ce point, presque à bout portant. L'aspirant 
Moulun venait d'être tué raide; le commandant 
Berthe de Villers blessé à deux reprises griève- 
ment. Henri Rivière, descendu de voiture, s'était 
précipité, avec le capitaine Jacquin, vers le canon 
néfaste qu'il fallait dégager; l'un et l'autre mortel- 
lement frappés. Et tant d'autres tombés à leurs 
côtés, le lieutenant de Brisis, tué, te lieutenant de 
vaisseau Sentis, blessé, les enseignes Le Bris du 
Léopard, Clerc du Pluvier^ l'ingénieur hydrographe 
Garnier, le lieutenant Marchand^ chacun percé 
d'une balle, le commissaire de division Ducors, trois 
fois blessé à la cheville, à la jambe, à la main... 
Toute cette immolation en quelques minutes. Enfin 
les canons, grâce à des braves qui soutenaient 
vigoureusement la retraite, grâce à d'autres qui, 
entraînés par l'héroïsme de leurs chefs, s'attelaient 
aux roues, les canons furent sauvés. Mais à quel 
prixl Que d'officiers atteints î Que de vaillants hors 
de combat I Quelle stupeur dans les rangs I Quelle 
confusion 1 Encore M. Berthe de Villers put-il être 
ramené dans Hanoï * ; 54 blessés ramenés. Mais le 

1. Il y expira le soir même. 
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chef de Texpédition, Rivière, abandonné en proie à 
Tennemi! Mais tous leA morts, laissés sur la route! 
39 cadavres que ces sauvages bandits allaient 
écharper, mutiler, dépouiller et dont ils ne pou- 
vaient manquer de promener la tète au bout de 
leurs piques comme un trophée ! 

A cette catastrophe, qui eut en France un dou- 
loureux retentissement et qui a déterminé un élan 
national vers le Tonkin, s'arrête la période histo- 
rique à laquelle était consacré ce livre, la période 
des précurseurs et des martyrs. Il semble mainte- 
nant que les destinées soient accomplies et que le 
Tonkin, deux fois en dix ans imprégné du plus 
noble sang de la France, soit désormais français. 
Nous l'aurons payé assez cher, par des existences 
assez précieuses, pour ne plus Tabandonner. Les 
imaginations, lentes à s*éveiller chez nous quand 
il s'agit de colonies, ont été vivement frappées de 
cette répétition d'un malheur s'abattant dans les 
mêmes circonstances, au même endroit et pour les 
mêmes causes, sur l'expédition de Henri Rivière 
comme sur l'expédition de Francis Garnier, et Ton 
s'est demandé si ce double martyrologe de notre 
domination naissante n'était pas un suffisant re- 
proche à l'apathique négligence de la mère-patrie. 
Les Chambres délibéraient à Paris sur les secours 
qu'il convenait d'envoyer au commandant Rivière, 
quand la nouvelle de sa mort leur fut inopinément 
annoncée. Elle ne fut pas plus tôt connue — c'était 
en pleine séance des députés, le 26 mai — que le 
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cri général fut parmi eux, comme dans la presse^ 
comme dans le public : Il faut soutenir Thonneur 
du Drapeau. Et cet ordre du jour par télégramme 
fut aussitôt envoyé par le ministère : 

« La Chambre a voté à l'unanimité le crédit pour 
le Tonkin, la France vengera ses glorieux en- 
fauts. » 

On n'avait pas prononcé ce mot pour les premiers 
qui avaient succombé. C'est que les temps étaient 
bien changés. Car les premiers n'étaient pas moins 
méritants : eux aussi étaient tombés victimes de 
leur devoir, de leur patriotisme, de leur courage, 
victimes pareillement de l'abandon. Certes, on aura 
raison de les glorifier tous. Mais il y avait même^ 
quelque chose de plus qui militait en faveur de 
Francis Garnier. Francis Garnier était l'homme 
d'une idée ; il avait depuis dix ans conçu V Indo-Chine 
française^ depuis six ans préconisé l'ouverture du 
fleuve Rouge; il avait donné sa vie à cette idée; 
tandis que c'était un hasard de carrière qui avait 
amené le commandant Rivière au Tonkin et sa mort 
n'était à ce point de vue qu'un accident de com- 
bat. Mais enfin, il y avait entre ces deux nobles 
cœurs la suprême communion de l'héroïsme. L'un 
et l'autre, dévoués serviteurs de la France, avaient 
passé, le romancier comme l'explorateur, par les 
mêmes fatalités, tous deux payant de leur existence 
les fautes d'une politique hésitante qui les avait 
laissés avec des moyens insuffisants à la merci de 
mandarins déloyaux et d'ennemis indignes. Au 
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moins, la fin du commandant Rivière, en même 
temps que glorieuse, aiira-t-elle été, comme on 
Ta dit, utile. Elle aura servi à faire prendre enfin 
de vigoureuses décisions, à faire pénétrer dans 
Tesprit des masses la résolution de ne plus délais- 
ser cette terre à laquelle nous rattachent mainte- 
nant de si tristes et de si brillants souvenirs. Ainsi 
le sang des vaillants finit-il par être une semence 
féconde. Henri Rivière aura pu avoir, lui du moins, 
en mourant, la consolation refu,sée à son devan- 
cier de penser que le sacrifice de lui-même ne 
serait point perdu. 

Le 15 mai, — quatre jours avant le désastre, 
— la Chambre (qu'il en soit fait honneur à sa 
majorité, honneur au ministère Jules Ferry, à 
M. Ch. Brun, alors ministre de la marine, à 
M. Challemel-Lacour, ministre des affaires étran- 
gères, et au député de la Cochînchine, M. Blanc- 
subé, qui fit un excellent et vigoureux rapport), la 
Chambre avait accordé pour un envoi de renforts 
5,300,000 fr. et décidé la création d'un commissaire 
civil au Tonkin. Le 24, le Sénat, laissant en blanc 
ce dernier point, avait voté à son tour le crédit. Et 
quand, le 26 mai, le projet retourna devant les 
Députés, cette fois accompagné des lamentables 
nouvelles de Hanoï, tous les partis s'unirent dans 
un élan commun de patriotisme, et le vote eut lieu, 
séance tenante, à l'unanimité. 


CHAPITRE XI 

M- HARBf AND. — LE GÉNÉRAL BOUET. •— L'AMIRAL COUR- 
BET. — LA MORT DE TU-DUC — LE BOMBARDEMENT 
DE HUÉ. — LE TRAITÉ DE 1883. 

Il y eut un moment de trouble exagéré dans nos 
établissements du Tonkin, quand on y apprit la 
catastrophe du 19 mai. La Concession française 
dans Hanoi, bien que gardée encore par 400 hom- 
mes, avait tout à craindre d'un redoublement de 
jactance chez les Pavillons-Noirs. On détruisit par 
précaution les maisons environnantes. Les rési- 
dents européens, ainsi que les blessés, furent trans- 
portés à Haïphong. Sortir en ville fut défendu. Des 
pillards impunément répandus dans les quartiers 
commerçants, y promenaient Tin^endie. Les com- 
munications avaient cessé avec la Pagode de la ci- 
tadelle où restait enfermée, comme sur un bâti- 
ment en détresse, une compagnie d'infanterie de 
marine ne vivant que de biscuit et de conserves 
rationnées. Notre corps d'occupation n'en imposait 
plus, pensait-on, à l'ennemi vainqueur. Même au 
bord de la mer, à Haïphong, malgré la présence de 
quatre à cinq navires de guerre, les Européens ne 
se croyaient que médiocrement en sûreté. Il y eut 
des alertes; une nuit, reveillé en sursaut par le 
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•cri d'une sentinelle, on tua un marin du Villars, 
en qui Ton voyait Tombre d'un rebelle du haut 
fleuve. Des rumeurs, auxquelles se laissait pren- 
dre rinexpérience, annonçaient de formidables ar- 
mées débouchant de Lang-Spn et de Mong-Hsu : 
■50,000 Chinois pour assiéger Hanoï, 40,000 pour 
nous chasser de Haïphong. 

Les secours qu'on pouvait attendre de la mère- 
patrie étaient loin : il leur fallait cinq semaine» 
au moins pour arriver. De notre division navale, 
à peine quelques marins; de notre colonie de Co- 
chinchinO; 300 tirailleurs annamites et 200 Fran- 
çais seulement pouvaient être détachés. Avant 
la mort du commandant Rivière, c'eût été assez 
pour mettre nos possessions tonkinoises à l'abri 
d'une attaque; mais après l'eflfet moral d'un échec, 
surtout en Extrême-Orient, ces 500 hommes que 
le gouverneur, M. Charles Thomson se hâta d'ex- 
pédier, n'apportaient plus, chacun le sentait bien, 
une force suffisante. Aussi l'amiral Meyer fit-il 
évacuer Hong-Gaï, pour en tirer les 50 soldats de 
la garnison et la même pensée fit abandonner 
aussi le port de Quinhon; encore 100 hommes 
qu'on se procurait par là. 

On dirigea sur Hanoï le plus vite possible les 
premiers secours ainsi obtenus de plusieurs points. 
Sans rencontrer aucune résistance, sans tirer un 
coup de fusil, ces nouveaux arrivants dégagèrent 
la ville. 

Les commandements furent aussi distribués à la 
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hâte également. Le capitaine de frégate Morel- 
Beaulieu, qui se trouvait à Haïphong avec son na- 
vire le Parsevai, fut chargé, sur la désignation de 
l'amiral Meyer, de commander à Hanoï; Mais la 
direction supérieure du corps expéditionnaire fut 
confiée par dépêche de Paris au général Bouët qui, 
depuis quelques semaines, se trouvait à Saïgon. 
Peu après, pour rendre l'amiral Meyer et ses na- 
vires à leur poste de surveillance sur les côtes de 
la Chine, il fut créé une nouvelle division navale, 
dite du Tonkin, où devaient entrer le Bayard^ cui- 
rassé neuf, portant pavillon amiral, r-A^a/an/e, autre 
cuirassé, le Château-Renaud, le Kersaint^ YHamelin 
le Parseval, le Drac, etc., et dont le commande- 
ment était confié au contre-amiral Courbet. Enfin 
un commissaire général de la République française 
au Tonkin fut institué par décret du 7 juin 1883, et 
ces fonctions furent dévolues au docteur Jules Har- 
mand, ancien compagnon d'armes de Francis 
Oarnier. 

Une direction triple, assez logique, était donnée 
par là à nos affaires du Tonkin : la partie belli- 
queuse divisée entre le général et l'amiral ; la par- 
tie politique confiée à un haut fonctionnaire civil. 

Le général Bouët, chargé de diriger les opéra- 
tions terrestres, allait se trou ver,, grâce aux ren- 
forts qu'on envoyait de France, à la tête de quatre 
à cinq mille hommes. Il venait d'être nommé, de- 
puis moins d'un an, général de brigade. C'était 
parmi les officiers de ce grade, dans l'infanterie de 
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marine, l'un des plus jeunes : il est né en décembre 
1833. C'est un neveu de Tamiral Bouët-Willaumez. 
Il a commencé sa carrière militaire en 1852 et son 
avancement a été rapide. Il apportait au Tonkin, 
qu'il ne connaissait point encore, un esprit visible- 
ment circonspect et un talent assez opportun d'or- 
ganisation. Il ne s'agissait plus d'éblouir les Asia- 
tiques par des coups d'éclat, mais de nous préser- 
ver de nouveaux revers. Le général Bouët était 
homme à faire une guerre savante. Il procédait 
avec méthode. Avant de hasarder une lutte nouvelle, 
il assurait d'abord par des travaux de défense les 
positions occupées. C'est ainsi qu'il mit Haïphong 
à Tabri d'un coup de main ; et la suite a prouvé 
qu'il avait agi prudemment. La crue des eaux, qui 
allait être considérable en cette année 1883, devait 
d'ailleurs gêner outre mesure les mouvements des 
canonriîères, sans lesquelles il ne voulait point agir. 
Il ne pouvait donc mieux utiliser le temps, pendant 
cette saison défavorable, qu'en fortifiant nos can- 
tonnements. Le commandant Rivière avait rêvé 
d'être le Cunctator, et l'on a vu comment il a tem- 
porisé : pas plus tôt devant Hanoï qu'il a pris la ci- 
tadelle !... Le général Bouët, au contraire, n'avait 
pas la temporisation dans son programme, car une 
prompte revanche était impatiemment attendue ; 
et c'est lui qui, par la force d'une inondation ex- 
ceptionnelle, allait devenir, certainement au delà de 
son désir, le véritable temporisateur. 
11 se donna un chef d'état-major des plus com- 
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pétents, M. Coronat, sorti de TÉcole supérieure de 
guerre et ancien aide de camp de l%miral Erantz. 

L'amiral Courbet, choisi pour la direction des 
opérations et des forces maritimes, n'avait pas 
encore l'expérience du pays annamite. Mais il avait 
une grande habitude des escadres d'évolutions. Il 
avait été, en outre, directeur de l'École de Boyard- 
ville où l'on enseigne l'art des torpilles ; puis pen- 
dant deux années, de 1880 à 1882, gouverneur de la 
Nouvelle-Calédonie. C'est un des rares marins qui 
aient passé par l'École polytechnique. Il est né à 
Abbeville, en 1827. — Dans les rivières du Delta, 
il était représenté pour le commandement des ca- 
nonnières, par M. Morel-Beaulieu. 

M. Harmand, dont il a été souvent parlé dans 
les précédents chapitres, était recommandé au choix 
du gouvernement par son passé de savant et d'ex- 
plorateur, par son énergie, par sa connaissance de 
rindo-Chine ; il était, au moment de sa nomination, 
consul à Bangkok. Les pouvoirs de commissaire 
civil, qui lui étaient donnés, analogues à ceux d'un 
vrai gouverneur, avaient pour but de mettre en re- 
lief le caractère administratif, plus encore que mi- 
litaire, de notre installation au Tonkin; car si 
malheureusement c'est par les armes qu'il faut 
acquérir le pays, ce sera par l'administration que 
nous pourrons nous le concilier. M. Harmand était 
chargé d'y organiser notre protectorat; il avait en 
même temps une autorité prédominante sur l'em - 
ploi des forces de terre et de la flottille intérieure ; 
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les correspondances des chefs de Tarmée et de la 
marine devaient passer par son intermédiaire. 

M. de Kergaradec, à qui peu auparavant Ton 
avait donné mission de ministre plénipotentiaire à 
Hué pour y négocier un traité, rencontrait main- 
tenant trop d'obstacles. Il y fallut renoncer; et ce 
fut lui qu'on envoya à Bangkok remplacer M. Har- 
mand. 

C'est le 16 juin que le général Bouët arriva dans 
Hanoï. On a publié de lui une lettre aussitôt écrite, 
intéressante en ce qu'elle révèle ses premières im- 
pressions : 

Hanoï, le 19 juin 1883. 

Mon cher ami, 

Vous voyez d'après Tentétede ma lettre que j'ai encore 
déménagé : A peine revenu de Bangkok où j'étais allé 
porteries salutations du gouverneur de la Gochinchine, en 
môme temps que la convention télégraphique qui reliait ou 
reliera Siam à la Gochinchine, j'apprends en route ma 
nomination comme général commandant supérieur au 
Tonkin.... Les événements qui se sont passés sont les 
suivants : le 19 mai, M. le commandant Rivière... Bref, 
une défaite complète qui a amené la destruction de la 
ville en grande partie : les Drapeaux-Noirs, entre autres, qui 
sont des brigands à tout faire, tuent et pillent. Ce sont des 
gens mis hors la loi par le Céleste-Empire, appelés par 
l'Annam, qui y joint ses troupes, gens formant un ra- 
massis assez infect, mais dangereux, car il y a là-dedans 
des Européens qui les guident. Ils sont venus attaquer et 
la citadelle et la Concession; ils ont été repoussés, mais 
ils se reforment prêts à bien résister, mais cette fois ils 
ont appelé ou plutôt l'empereur d'Annam a appelé à son 
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aide et s*eBt mis sous la suzeraineté de la Chine, qui a fait 
passer la frontière du Kouang-Si à ses troupes qui occu- 
pent les provinces de l'est du Tonkin, en assez grand 
nombre, dit-on. Le fait est qu'il y a des troupes chinoises. 
Nous savons, de plus, que nos relations diplomatique» 
avec la Chine sont très tendues et que nous devons nous 
attendre à tout. 

Les missions et les missionnaires ne sont pas à l'abri et 
ici, je les fais garder par des détachements : les catholi- 
ques sont dans une très mauvaise situation. Je fais ce que 
je peux ; nous attendons des troupes de France et cette 
histoire du Tonkin est grosse de nuages. 

Je ne m'attendais guère à tout cela il y a trois mois. 

• 

Le premier soin du général fut de faire préparer 
des casernements multipliés. Sous une pluie torren- 
tielle, on travaillait activement à ces abris de plus 
en plus indispensables. Les digues des environs 
furent réparées. Une fortification continue servit à 
relier la Concession française à la citadelle. 

Pendant ce temps, il put s'applaudir d'avoir à 
propos garni Haïphong d'une nouvelle enceinte ; 
à peine sortie de terre, elle fut attaquée pendant la 
nuit du 5 juillet. 

L'ennemi arrivait trop tard. Conduits par un 
général annamite, le Tam-tran-Thuet (qui avait 
une réputation d'invincible et qui avait jadis sous 
les ordres de Nguyen-tri-phuong, défendu contre 
les Français Tourane et Ki-hoa), les assaillants fort 
nombreux comptaient sur une surprise; ils étaient 
inopinément sortis de leurs campements des alen- 
tours pour se jeter contre plusieurs points à la fois 
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et s'étaient même emparés d'une pagode d'où ils 
dirigeaient, sur la ville, des coups de feu et des 
fusées incendiaires. Mais repoussés de partout par 
nos soldats et lios colons, ils perdirent un grand 
nombre des leurs et durent se transporter prudem- 
ment sur l'autre bord du Cua-Cam. 

A Nam-Dinh, où le 20 mai l'ennemi s'était senti 
assez fort pour mettre à mort un missionnaire, le 
père Béchet, et plusieurs autres chrétiens, des 
attaques comme celle de Haïphong ne furent pas 
plus heureuses. Là aussi, le lieutenant-colonel 
Badens * s'était fortifié et tenait ferme quoique me- 
nacé par une armée d'investissement. Tous les 
soirs, des batteries annamites, mais placées à 
1,000 mètres, c'est-â-dire trop loin, le bombardaient 
régulièrement et innocemment. Une première sor- 
tie, le 26 juin, avait fait tomber en son pouvoir 
quatre de ces canons enlevés de Cau-gia. Malgré 
ces leçons, qui lui coûtaient cher, l'ennemi tenace 
n'en démordait pas. Il inultipliait ses retranche- 
ments, il y remettait de gros canons. Il se glissait 
en dépit des patrouilles, dans les faubourgs pour 
y mettre le feu. Le 11 juillet, ces assiégeants ten- 
tèrent un assaut dont ils eurent à se repentir. Mais 
s'ils n'arrivaient pas à forcer la place, ils arrivaient 


1. Pierre Badens, né à Castelsarrasin en 1847. Élève de Saint- 
Cyr ; a passé trois ans au Sénégal, trois autres en Gochinchine, 
où il fut promu capitaine en 1872 ; a suivi les cours de TÉcoIe 
de guerre ; chef de bataillon en 1879, il était reparti en 1882 
pour Saïgon. 
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à surmener de fatigues Tintrépide garnison, et il 
était temps que des renforts lui parvinssent. 

Les premiers navires amenant des troupes de 
France furent salués dans la buie d'Alung au 
commencement de juillet : c'étaient l'A wwamiVe, puis 
le Mytho, grands transports en fer qui avaient pris 
à Toulon plusieurs détachements d'infanterie de 
marine, des parcs d'artillerie et des munitions. 

L'amiral Courbet arriva sûr le Bayard un peu 
plus tard, le 20 juillet. 

Dans l'intervalle, le 19, Nam-Dinh, à peine ren- 
forcé par 91 hommes et 6 officiers, avait fait une 
brillante sortie, et décisive. Avant le point du jour 
une partie des troupes fut envoyée à l'ouest pour 
tourner les positions de l'ennemi. Le terrain de 
ce côté est une plaine de rizières coupée par l'ar- 
royo de Gau-gia qui court parallèlement à la face 
occidentale de la citadelle et va faire au village 
de Goc sa jonction avec le canal de Nam-Dinh. 
Une digue longe ce canal jusqu'à l'arroyo, que 
franchissent par des ponts deux routes; l'un de ces 
ponts est au village de Gau-gia, l'autre plus au nord, 
à celui de Maixa. Ce qu'on appelle des villages sont 
des ensembles de maisons en torchis avec jardins 
palissades de bambous; on dirait plutôt un bois. 
Avant d'arriver à l'arroyo de Gau-gia, on rencontre 
un de ces villages, Mi-Trong, et une pagode, dite 
des Mandarins, où l'ennemi avait, pour s'abriter, 
des murs à créneaux. Les troupes chargées de 
déboucher par derrière ces retranchements se 

22. 
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composaient de 120 Français portés sur le canal de 
Nam-Dinh par la canonnière le Song-Coî et par 
une jonque, sous les ordres du capitaine Lacroix ; 
une autre colonne suivait à pied sur la digue les 
bords du même canal; cettq colonne, commandée 
par le lieutenant GouUet, comptait 25 tirailleurs 
cochinchinois, 145 miliciens indigènes. Pendant ce 
temps, sortaient de la porte sud de la citadelle le 
lieutenant Onfroy de la Rozière, 50 Français, 
100 auxiliaires tonkinois, attirant par une attaque 
de front Tattention de Tennemi. Celui-ci fut com- 
plètement surpris. Derrière lui, . le village de Goc 
fut enlevé par le lieutenant GouUet, à cinq heures 
du matin ; le capitaine Lacroix y débarqua aussitôt 
et tous deux marchèrent sur Cau-gia, sous le feu 
du canon annamite qui balayait les abords. Nos 
hommes s'abritaient sur le talus de la digue ; après, 
chaque coup de canon, se levant, ils gagnaient rapi- 
dement un peu de terrain et s'abritaient de nou- 
veau *. Malgré ce soin, un soldat, Dumas, et un 
auxiliaire catholique furent tués avant qu'on eut 
atteint le pont de Cau-gia. L'ouvrage ennemi qui 
couvrait ce pont avait pour défenseurs un régiment 
de Hué, vêtu de tuniques et de casques, et500Muong 
descendus des montagnes, la moitié armés d'arcs 
et de flèches, l'autre de fusils à mèche et sans 
crosse, particuliers à ces sauvages et de leur fabri- 
cation. Des centaines d'entre eux furent tués à leur 
— — ^ . - — 

1. Rapport du coloDel Badens. 
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poste OÙ ils étaient bravement restés pendant Tat- 
taque du pont. On trouva dans ces retranchements 
beaucoup de leurs armes et trois canons; on y 
brûla 40 échelles en bambou et un grand nombre 
de petits bateaux portatifs. Puis l'on poursuivit la 
marche, le lieutenant GouUet sur la rive droite de 
Farroyo jusqu*au pont de Maixa, d'où il se rabattit 
vers Mi-Trong, et le capitaine Lacroix, rive gauche, 
droit sur ce village. Là, furent prises à revers les 
lignes ennemies, dont les défenseurs, maintenus 
à leur poste par l'attaque de M. Onfroy, se trouvè- 
rent surpris et tombèrent presque tous fusillés sur 
place. M. Onfroy enleva, au même moment, la 
pagode des Mandarins, tandis que M. de Villiers, 
s'élançant vers la partie nord des retranchements^ 
et se précipitant à la baïonnette sur les Annamites,, 
les eut bientôt tués ou dispersés. De nouveaux 
canons furent ainsi conquis et amenés à la citadelle 
par des coolies. A cinq heures du soir, nos troupes 
rentraient en leur caserne ayant à déplorer seule- 
ment dans cette affaire la mort de trois hommes et 
peu de blessures, tandis qu'on avait infligé à l'en- 
nemi la perte d'un millier d'hommes, parmi lesquels 
cinq hauts mandarins, notamment le dé-doc (géné- 
ral de division) et le fonctionnaire qui avait fait 
mettre à mort le père Béchet. Le lendemain,, 
découragées, les troupes de Hué renoncèrent à oc- 
cuper ces lignes qui leur étaient devenues si funes- 
tes et se replièrent sur leur ancien campement de 
Vu-Ban, plus éloigné. 
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Arrivé peu après en ce pays plein de souvenirs 
pour lui, M. Harmand inaugura par la proclamation 
que voici (signée Ha^ abréviatif de son nom) ses 
fonctions de commissaire général : 


AUX HOMMES DU PEUPLE, MARCHANDS, LETTRES ET 
MANDARINS DU TONKIN. 

La France est un grand et puissant royaume dont le 

nom est craint et respecté dans le monde entier. Ayant 

^ la force incontestable, il lui est permis, sans compromettre 

sa gloire, sans mentir à son génie, de se montrer patiente 

et généreuse. 

C'est pour ces raisons qu'elle a employé yis-à-vis de 
TAnnam tous les moyens de conciliation et qu'elle a sup- 
porté bien des choses. 

Mais tout a une limite, et le temps de la patience est au- 
jourd'hui passé. La France est décidée à montrer, ici 
comme ailleurs, que les traités avec elle sont une chose 
sérieuse, et que, de même qu'elle les respecte, elle en- 
tend qu'ils soient respectés. 

Votre pays est ravagé depuis bien longtemps par des 
bandes de brigands et de scélérats qui sont la honte de 
toutes les nations, qu*aucun peuple ne pourrait reconnat* 
tre comme siens. 

Geùx-là, nous allons les chasser et vous en débarras- 
ser en leur faisant payer chèrement le prix de leurs cri- 
mes. 

Nous allons rétablir chez vous la paix qui enfante la 
.richesse et veiller à ce qu'elle ne soit plus troublée. Nous 
voulons que chacun puisse jouir tranquillement des fruits 
de son travail. 

Notre intention, toutefois, n'est pas de conquérir votre 
pays. La France veut seulement que les mandarins qui 
vous gouvernent soient tous des hommes justes et intë- 
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grcs. Nous voulons aussi que les impôts que vous payez 
servent à améliorer Tétat de votre pays, à augmenter le 
bien-être général, à assurer la sécurité des personnes et 
du commerce, qui sera libre dans Tintérieur de toutes les 
provinces. 

Nous laisserons donc en place tous ceux des manda- 
rins qui accepteront le nouvel état des cboses et qui nous 
donneront des garanties suffisantes. Ceux-là, nous les pro- 
tégerons et ils n'auront qu'à se féliciter de notre pré- 
sence. 

Quant aux autres qui nourrissent dans leur cœur de 
mauvais desseins contre nous, nous les chasserons impi- 
toyablement, et, s'ils essayent encore de nous troubler, 
nous irons, s'il le faut, les chercher jusque dans la cita- 
delle de Hué qui tombera entre les mains de nos marins 
et de nos soldats aussi facilement que les autres forte- 
resses. — Le sort réservé à ceux-là fait trembler. 

N'ayez aucune crainte pour le respect de vos lois, de vos 
coutumes et de vos religions. — La justice sera la mênie 
pour tous. 

Ayez confiance en nous. — La France ne vous abandon- 
nera plus et vous verrez bientôt le Tonkin retrouver son 
ancienne prospérité. 

RESPECTEZ CECI. 

Cette proclamation n'était pas plus tôt affichée 
qu'il fallut, le 15 août, livrer combat près de Hanoï 
dans la direction de Son-tay, route qui deux fois 
déjà nous avait été fatale. L'ennemi s'y était plus 
que jamais fortifié. Il avait aussi des batteries le 
long du fleuve. Le général Bouët sentait combien 
il était urgent d'interrompre ces préparatifs, t car 
les populations s'inquiétaient, » a-t-il dit. Quand il 
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eut reçu tout ce qu'il pouvait attendre de troupes, 
il donna ses ordres. Cette fois le plan était d'enve- 
lopper de trois colonnes la position des Chinois; 
ces colonnes devaient être d'environ 500 hommes 
chacune; Tune, celle de droite (colonel Bichot), 
devait passer entre le lac et le fleuve et longer celui- 
ci, soutenue par la flottille, tandis que les deux 
autres colonnes devraient s'échelonner au delà de 
Phu-hoaï. Les mouvements devaient commencer 
dans la nuit. Malheureusement la pluie survint, 
qui occasionna des retards et créa des obstacles.- 

Ce ne fut qu'à 7 heures passées que Tavant-garde 
du colonel Bichot, qui avait atteint sans coup férir 
le village de Vé, parvint en face de la première 
barricade, qu'elle enleva ; mais après une série de 
luttes heureuses, elle fut arrêtée, malgré son élan, 
par le feu.d'une 4"* barricade qui couvrait la pa- 
gode des Quatre-Colonnes, et ne put la tourner, à 
cause des rizières inondées. Le colonel fit alors re- 
poser ses troupes, évacuer les blessés sur la flot- 
tille, bombarder la position des Pavillons-Noirs et, 
remettant l'attaque au lendemain, se rabattit sur 
une autre pagode dans la plaine, où à travers la 
vase il alla s'installer pour la nuit. 

La colonne du . centre (commandant Coronat) 
avait pu arriver assez vite au fort de Phu-hoaï 
qu'elle fut surprise de voir abandonné par l'ennemi ; 
puis, remplacée dans ce fort par la colonne de gau- 
che (colonel Révillon), elle avait pu se porter à 
8 heures et demie sur Yen, où fut rencontré l'en- 
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nemi. Feu d'arlillerie et d'infanterie. Mais les 
bandes chinoises, après une retraite derrière la 
digue, restaient menaçantes. Le commandant prit 
alors position à Noï dans une pagode qui fut forti- 
fiée et crénelée et dont toutes les avenues furent 
gardées. A 10 heures tomba une pluie torrentielle 
qui ne cessa plus de la journée. La nuit se passa 
sur ce point sans incident. 

La colonne de gauche (dans laquelle figuraient, 
comme auxiliaires, des Pavillons Jaunes *), après 
avoir remplacé à Phu-hoaï la précédente et après 
avoir reconnu le village de Vong, se porta avec de 
rartillei;ie sur la route de Son-tay, croisée perpendi- 
culairement par la ligne ennemie formée, sur une 
longueur de deux kilomètres, de redoutes, de para- 
pets et de bouquets de bambous. Devant cette 
ligne la plaine était nue. Le colonel Révillon 
regardait comme décisif Tenlèvement de cette ligne 
et faisait prévenir la colonne du centre pour lui 
demander une action combinée. Y èut-il malen- 
tendu ou impossibilité ? La retraite fut ordonnée 
par le général. Elle s'effectua en très bon ordre, 
quoique les Chinois, sortis de leurs retranchements, 
l'aient harcelée de flanc et qu'une de nos compa- 
gnies ait beaucoup souffert. On se replia lentement, 
emportant morts et blessés, jusqu'au pont Balny; 


1. M. Georges, de FancieDiie expédition Dupuis, avait été 
autorisé à faire des enrôlements de Pavillons-Jaunes pour une 
ifuérilla commandée par lui. 
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OÙ Ton eut un répit, et là on reçut Tordre de ren- 
trer à Hanoï, qu'on regagna exténué. 

Le lendemain, le colonel Bichot (aile droite) 
reprenait son mouvement en avant; il trouva la 
pagode des Quatre-Golonnes évacuée. Mais appre* 
nant que Taile gauche, puis le centre avaient rétro- 
gradé sur là citadelle, il arrêta sa marche, d*autant 
mieux que le fleuve grossissait à vue d'œil. Tout 
à coup, à 9 heures du soir» Tinondation arrivait 
et mettait' plus d*un mètre d'eau dans la pagode. 
Les troupes en avaient jusqu'à mi-corps. Crai- 
gnant que leur abri ne fût emporté, le colonel 
les fit embarquer sur les canonnières, sauf une 
compagnie qu'il garda. Peu après, la digue se 
rompit, ce qui faisait disparaître tout danger. Des 
troupes fraîches arrivèrent de Hanoï et la pagode 
prise fut mise en état de défense pour servir plus 
. tard de bases d'opérations. 

L'inondation effrayante, qui s'était répandue 
dans la plaine durant cette nuit, avait fait souffrir 
plus que nous l'ennemi déjà en retraite depuis la 
veille ; l'eau arrivait à la toiture des cases ; il dut 
perdre par cette crue subite une partie de ses bles- 
sés et probablement, a pensé le général Bouët> tout 
son matériel. On évalue les pertes des Chinois à 
plus de 1,200 hommes. Nous en avions de notre 
côté, en tués oublessés, tantFrançais qu'Asiatiques, 
81. Ce combat, s'il n'a pas été une victoire, n'a donc 
pas été non plus une défaite, comme se sont em- 
pressés de le proclamer, jusqu'en Chine et en Eu- 
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rope, nos ennemis fanfarons et nos envieux. C'était 
seulement un combat infructueux ; la marche sur 
Son-tay s'en trouvait ajournée ; les difficultés ren- 
contrées indiquaient que la saison plus encore que 
Tennemi rendait provisoirement impraticables des 
opérations de ce genre. 

En compensation, Haï-Dzuong au même moment 
tombait entre nos mains. Une escadrille composée 
des canonnières la Carabine^ le Yatagan et quelques 
chaloupes, y avait amené un détachement de 300 
hommes commandé par le lieutenant-colonel Brion- 
val. Ils attaquaient les forts, le 19 août. Les Anna- 
mites prenant la fuite à leur approche, abandon- 
nèrent la citadelle avec 150 canons et leur trésor. 

Une revanche d'ailleurs fut prise bientôt après 
par le général Bouët. Il profita de ce que l'inon- 
dation avait détruit nne partie des lignes retran- 
chées auxquelles nous nous étions heurtés le 15; et 
toute la péninsule formée en avant de Son-tay par 
l'embranchement du fleuye Rouge et du Day fut 
enlevée dans les journées du 1" et du 2 septembre. 
C'est ce qu'on a appelé t le combat de Palan. » 
Palan est le point où se séparent les daux bras 
fluviaux. La position fut prise, après un combat 
acharné, à la pointe de la baïonnette. Nos troupes 
ayant de Teau jusqu'à la poitrine montrèrent, a dit 
leur général, un élan remarquable. Les Chinois, au 
nombre de 4,000 dont le quart à peine se tira sain et 
sauf, furent culbutés partout. Les renforts qu'on 
leur envoyait de Son-tay étaient retardés par le feu 
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des canonnières. Aussitôt maître du terrain on y 
établit un poste fortifié. Il nous avait coûté 2 offi- 
ciers et 14 soldats tués et près d'une quarantaine 
de blessés sans compter ceux de nos auxiliaires, 
mais nous avions acquis à quelques mille mètre& 
de Son-tay une situation stratégique importante. 

Deux événements considérables, dans l'inter- 
valle, avaient changé la face des choses : la mort 
de Tu-Duc et la signature d'un traité arraché par le 
•bombardement de Hué. 

Tu-Duc était mort le 17 juillet à 54 ans ; sa suc- 
cession, comme il arrive fréquemment dans l'An- 
nam, était exposée à des compétitions d'où pouvait 
sortir ou un monarque hostile à l'influence fran- 
çaise ou un monarque prêt à la subir. Les manda- 
rins du parti militaire se concertaient pour faire 
passer son héritage à l'un de ses neveux (car il 
n'avait pas laissé d'enfants) choisi en haine des 
Français, 

Mais sur ces entrefaites, une expédition était pré- 
paréepar l'amiral Courbet pour agir directement sur 
Hué. Des navires venus avec environ deux milliers 
d'hommes, les uns de Haïphong, les autres de 
Saigon, après avoir été réunis dans la baie de 
Tourane, se présentèrent le 16 août devant l'entrée 
de la rivière de Hué gardée parlés forts de Thuan- 
an. 

Le commissaire général M. Harmand se trouvait 
à bord du vaisseau amiral, porteur d'un ultimatum 
et d'un projet de traité; il avait avec lui, pour con- 
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(luire les négociations, M. Palasne de Ghampeaux, 
administrateur des affaires indigènes en Goctiin- 
chine. 

La reddition immédiate des forts ayant été refu- 
sée par les Annamites, il leur fut donné avis que 1% 
bombardement commencerait le soir du 18. Les 
cuirassés le Bayard et VAtalante, les avisos le 
Château- Renaud et le Drac, les canonnières la Vi- 
père et le Lynx s'embossèrent et ouvrirent le feu à 
5 heures du soir. Les batteries annamites, couver- 
tes par de nombreux ouvrages en bon état, ripos- 
tèrent bravement, mais sans effet. De petites lueurs 
rapides et éclatant aux embrasures de leurs forts 
indiquaient leur riposte ; c'est à peine si quelques 
boulets atteignirent le Bayard et la Vipère, celle-ci 
mouillée très près de Fennemi. Nos obus, au con- 
traire, malgré la houle qui gênait le tir, touchaient 
juste, soulevant d'énormes colonnes de poussière, 
et çà et là, des nuages de fumée noire. 

Lelendemain, 19, le feu de l'escadre recommença. 
En dépit de Tinsuccès de leur artillerie, les Anna- 
mites, sous la pluie de nos obus, tenaient toujours. 
Même en face de nos troupes (plus d'un millier 
d'hommes) qui débarquèrent dans la journée du 
âOaoût, ils firent, jusqu'au bout, bonne contenance. 
Sous la protection du Lynx et de la Vipère qui 
balayaient la plage, nos soldats et nos marins par- 
tis des navires au son de la Marseillaise s'étaient 
lancés à l'attaque sous les ordres du capitaine de 
vaisseau Parroyon. Vainement les Annamites es- 
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sayèrent de tous les moyens pour les repousser ; 
ni leurs sorties courageuses, ni le feu de leurs piè- 
ces, ni leurs embuscades, ni les incendies qu'ils 
allumaient pour s'en faire un rempart, n'arrêtèrent 
l'élan de nos troupes. Un premier fort, celui du 
Nord, fut emporté d'assaut par une compagnie de 
VAtalante que conduisait le lieutenant de vaisseau 
Poidloue. A 9 heures, plus au loin, vers le sud, 
à la tète de ses hommes qui malgré Texcessive 
chaleur couraient en avant, le commandant Par- 
royon pénétra dans le fort principal, grand fort 
circulaire, que les obus de l'escadre avaient déjà 
rempli de cadavres. Les survivants, pris d'aflfole- 
ment, se jetaient par-dessus les murs et se préci- 
pitaient vers la rivière ; et à 9 heures cinq, tandis 
que le village de Thuan-an flambait comme un im- 
mense feu de paille, on vit notre pavillon trico- 
lore remplacer sur les fortifications le grand pavil- 
lon jaune de TAnnam. 

Restait à franchir la barre de la rivière : la Vipère 
et le Lynx y pénétrèrent dans l'après-midi, traver- 
sant les dernières salves d'artillerie des forts encore 
occupés par l'ennemi. A la tombée du jour toutes 
les défenses du rivage étaient en notre pouvoir. 
Dans la nuit, à 3 heures, oii vint prévenir M. Har- 
mand, qui se trouvait à terre dans la grande bat- 
terie conquise, que le ministre des affaires étran- 
gères de Hué arrivait en parlementaire avec un 
évêque comme interprète. 

C'est que la capitale de l'Annam, jusqu'alors con- 
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fiante dans ses fortifications inexpugnables, s'était 
trouvée tout à coup prise de consternation et de 
panique. Une révolution venaitd'y éclater contrôle 
parti de la résistance et le nouvel empereur établi par 
un accord de la reine mère avec un comité de hauts 
personnages était poussé à capituler à la hâte. Une 
suspension d'armes de 48 heures fut convenue, 
mais M. Harmand déclara qu'il ne voulait signer 
de traité qu'à Hué ; il s'y rendit le 22, à bord d'une 
chaloupe à vapeur, accompagné de M. de Gham- 
peaux; tous deux s'installèrent à la légation de 
France. Furent stipulées avant tout comme con- 
ditions de l'armistice, non seulement l'évacua- 
tion immédiate de douze forts précédant la capi* 
taie, l'enlèvement des barrages, la destruction des 
munitions, mais encore, la restitution à la France 
de deux navires dont l'un était le Scorpion^ donné 
à Tu-Duc en 1874. Enfin le Scorpion nous revenait! 
symbole de notre prestige reconquis ! 

Quant au traité, signé le 25 août, par M. Har- 
mand comme plénipotentiaire de la République 
Française, et par LL. Exe. Tran-Dinh-Tuc, pre- 
mier plénipotentiaire du gouvernement annamite, 
et Nguyen-Trong-Hiep, deuxième plénipotentiaire, 
ministre de l'intérieur et des affaires étrangères 
de S. M. le roi d'A.nnam, voici en résumé les avan- 
tages considérables et un mois auparavant inespérés 
qu'il accordait à la France : 

l*' Protectorat reconnu par l'Annam. 

L'Annam s'interdisant en conséquence d'avoir 
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:avec les puissances étrangères, y compris la Chine^ 
aucunes communications diplomatiques, si ce n'est 
par notre intermédiaire. 

2** Cession de la province de Binh-Thuan pour 
•être annexée à nos provinces de Basse-Cochinchine 
'(ceci en paiement de toutes les dettes de TAnnam 
envers nous jusqu'à ce jour). 

8* Occupation permanente par une force militaire 
française des forts gardant l'entrée de la rivière de 
Hué et de la chaîne de montagnes Deo-Ngang for- 
mant la limite méridionale du Tonkin. 

4° Rappel des troupes annamites envoyées au 
Tonkin. 

6** Contrôle de la France sur les douanes et les 
travaux publics de TAnnam central. 

7** Ouverture au commerce de toutes les nations 
•des ports de Quinhon, Tourane et Xuan-Day, où 
seront établis des Concessions françaises et des agents 
français. 

9° Entretien à frais commun d'une large route 
♦entre Saigon et Hanoï. 

10** Établissement d'une ligne télégraphique sur 
♦ce trajet. 

11® Droit pour le résident de Hué d'avoir (ce qui 
n'avait pu être obtenu par aucun) audiences pri- 
vées et personnelles du roi d'Annam. 

12** ^Faculté d'avoir des résidents non seulement 
•à Hanoï et à Haïphong, mais dans tous les chefs- 
Jieux des provinces tonkinoises. 
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13° Chacun de ces résidents protégé par une gar- 
nison. 

14° Un contrôle exercé par eux sur les adminis- 
trateurs indigènes du Tonkin. 

16** Une juridiction internationale attribuée à ces 
résidents. 

18** Surveillance par eux de la perception et de 
remploi des impôts. . 

19** Pour les douanes au Tonkin, une adminis- 
tration entièrement française. 

30° Liberté de circuler, de s'établir et de possé- 
der reconnue à tout sujet français et même aux 
étrangers qui réclameront la protection française. 

22° Faculté pour la France de créer des postes 
militaires le long du fleuve Rouge et d'élever des 
fortifications permanentes où elle le jugera utile. 

Par contre, il y aura des charges pour la France, 
mais ce sont celles qui font partie des devoirs du 
protectorat : garantir l'intégrité des États protégés, 
les défendre contre les agressions de dehors et les 
rébellions du dedans, etc. 

Spécialement « la France se charge à elle seule de 
«hasser du Tonkin les bandes connues sous le nom 
-de Pavillons-Noirs et d'assurer la sécurité du com- 
merce du fleuve Rouge. » 

L'on renvoie à des conférences ultérieures le 
•soin de régler la part convenable à attribuer au 
gouvernement annamite sur le produit des doua- 
nes du royaume et des impôts du Tonkin. Les con- 
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ditions détaillées du régime commercial et indus- 
triel seront déterminées plus tard entre les pléni- 
potentiaires des deux pays. 

Ce traité est arrivé fort à propos pour bien préci- 
ser le caractère de nos relations avec TAunam et de 
nos droits au Tonkin, en un moment où ces rela- 
tions et ces droits contestés par une puissance 
voisine, la Chine, servaient de prétexte à son inter- 
vention. 

La Chine, en effet, s'appuyant, comme je l'ai dit, 
sur des traditions de suzeraineté assez équivoques, 
et invoquant les hommages de vassalité intéressée 
que depuis quelque temps lui prodiguait Tu-Duc, 
élevait à rencontre de la France des prétentions, 
de plus en plus grossissantes. D'abord, elle pré- 
tendait simplement ne pouvoir souffrir d'Euro- 
péen sur ses frontières ; notre ambassadeur à la 
cour de Pékin, M. Bourée, avait cru la satisfaire 
par l'offre d'une zone neutre entre ces frontières et 
le Delta que nous voulions occuper. A certains 
égards, M. Bourée semblait aussi par ses proposi- 
tions admettre un partage de suzeraineté ou de 
protectorat entre la Chine et nous. Le gouverne- 
ment à Paris eut la prudence et la fierté de rejeter 
de telles concessions par lesquelles le bon voisi- 
nage des Chinois eut été acheté trop chèrement. 

Depuis lors les négociations reprises à Paris 
avec l'ambassadeur de la Chine, le marquis de 
Tseng, ont révélé, paralt-il, des prétentions de 
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son gouvernement bien autrement exorbitantes. Il 
finissait par agir comme si c'était à lui, non à 
TAnnam, que le Tonkîn appartînt. Et il n'était plus 
question que d'en faire le partage avec la France : la 
Chine était arrivée à ne plus vouloir nous accorder 
qu'une rive du fleuve Rouge, et encore non entière, 
se réservant l'autre rive et tout le haut du cours. 
C'eut donc été pour elle en grande partie que nous 
aurions fait si péniblement la conquête du pays, 
que Francis Garnier, Henri Rivière et tant d'au- 
tres des nôtres auraient donné leur sang! 

Le traité obtenu de l'Annam par M. Harmand 
nous donne heureusement une force morale assez 
grande, des droits assez bien établis, et améliore 
d'une façon assez manifeste notre situation au 
Tonkin pour que la France n'ait plus à se voir en 
butte à des exigences rivales qui avaient un instant 
transformé la question annamite en question chi- 
noise. 

Par ce traité, nous avons, et amplement, regagné 
le terrain perdu depuis Francis Garnier. C'est son 
idée enfin qui se réalise à treize ans de distance ! 
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IND1CATIO?(S SUR LES NOMS ANNAMITES 

L'tt se prononce ou. 

La diphtongue a« ou ay comme dans notre mot 
aîeuXf et de même oï ou oy, comme dans notre mot 
boyard. 

Un final sonne comme dans l'anglais, l'allemand 
ou le latin in; mais suivi d'un g (ng), il prend le 
son dur deTn final français et le g s'entend à peine; 
c'est ainsi que Tong^King se prononce Tonkin ; n 
suivi de h (nh) , équivaut au gn français dans 
bagne, signe. Aussi M. Dutreuil de Rbins^ dans ses 
cartes, a-t-il pu figurer à la française la pronon- 
ciation de Thuan-an, par Touane-Ane ; de Son-tay, 
par Cheune-tsu; de Ninh^Binhy par Nigne-Bigne; 
de Ïhanh-Hoa, par Tagne-Hoa, etc. 


Bac, signifie nord. 
Nam, sud. 
Tay, ouest. 
CuA, embouchure. 
Haï, maritime. 
SoiiG, fleuve. 
Ngoi, petite rivière. 
Tbag, rapide. 


Phu signifie préfecture. 
HcYEN, arrondissement. 
ToNG, canton. 

Chav, canton de montagne. 
Thon ou Xa, commune. 
Tram, courrier, poste, 
Ké, marché. 
Tiianh, ville forte. 
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Les fonctions et les grades portent les noms sui- 
vants : 


ToNG-Doc , gouverneur supé- 
rieur de provinces. 

Thuan-Phu, gouverneur de pro- 
vince secondaire. 

Quan-Phu, préfet. 

QuAîf-HuYEN, sous-préfet. 

Cai-Tong, chef de canton. 

Pho-Tong, sous-chef de canton 

Oxg-Xa ou Thon-Tru'ong, maire. 

QuAN-Bo, administrateur, tré- 
sorier. 

(^AN-AN, haut justicier. 


Tong-Ch^, général de divi- 
sion. 

Dé-Doc, général de brigade. 

Lâxh-Binh, général de milice. 

Pho-Lanh-Binh, général ad- 
joint. 

QuAif-VÉ, colonel. 

Piio-QuAN-VA, lieutenant-colo 
nel. 

QuAN-€o, chef de bataillon. 

Doi ou QuAN-Doi, capitaine. 

Cai, sellent. 


LA NAVIGABILITE DU FLEUVE ROUGE. 

C'est à tort qu'on a disputé à la commission du 
Mékong rhonneur d'avoir la première signalé la 
possibilité d'utiliser le fleuve du Tonkin (fleuve 
Rouge ou Song-Coï) comme voie navigable. J'ai 
raconté que la reconnaissance faite sur ce fleuve 
par Francis Garnîer en 1867 et les renseignements 
recueillis alors sur cette navigabilité avaient servi 
d'indication à M. Dupuis. Ce point a été contesté, 
et par M. Dupuis lui-même, que sa mémoire a mal 
servi. Mais ce n'a pas été sans preuves que je l'aï 
avancé. Outre les déclarations de Francis Garnier 
que j'ai reproduites, pages 54-56, 74, 81, voici deux 
lettres qui se rattachent au même sujet : 

Dès le 6 janvier 1868, cinq mois par conséquent 
avant que les explorateurs du Mékong eussent 
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rencontré à Hankeou M. Dupuis et plus de deux 
ans avant les premiers voyages de celui-ci dans le 
Yunnan, M. Doudart de Lagrée, par un rapport 
envoyé à Saigon, annonçait en ces termes ce que 
venait de découvrir la commission relativement au 
fleuve Rouge. H se peut qu'avant elle, des mis- 
sionnaires, comme les gens du pays, l'eussent 
connu ; mais ce n'était point divulgué, et l'Europe 
n'en profitait point. 

c 6 janvier 1868. 

« Une question de la plus haute importance se présen- 
tait ici: où commence la navigabilité du Song-Goï? peut-il 
servir de voie de communication commerciale entre le Tong- 
Kin et le Yunnan ? 

« Afin de résoudre cette question, pendant que la com- 
mission se dirigeait directement sur Linn-gan, j'envoyai 
M. Garnier en exploration sur la rivière, avec ordre de 
prendre des informations et de nous rejoindre à Linn- 
gan. 

(c Par suite du mauvais vouloir des populations, cet 
officier n*a pu descendre que jusqu'à une distance de 
40 milles ; mais les renseignements qu*il a pris et ceux que 
j'ai recueillis moi-même nous suffisent, A six journées au 
S.-S.-E. de Linn-gan, se trouve le marché renommé de 
Mang-Kho (Mang-hao) à partir duquel le Song-Goï f st na- 
vigahle jusqu'à la mer. A ce marché, qui est encore sur 
le territoire du Yunnan, et à quelques autres situés en aval, 
sur la terre tong-kinoise, affluent des Laotiens, des habi- 
tants du KouangSi et du Yunnan, des indigènes des mon- 
tagnes et des Chinois de Canton, qui y apportent par la 
voie de mer des marchandises européennes, ^affirmation 
de celte route sera sans doute Vun des plus utiles résultats 
de notre voyaje.., 

« De Lagrée. » 
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Plus tard, quand M. Dupuis eut entrepris de vér 
rifier cette affirmation et quand Francis Garnier 
se proposa de faire ressortir en France devant la 
Société de géographie l'importance de Tentreprise, 
M. Joubert, autre membre de la commission du 
Mékong, lui écrivit cette lettre, inédite jusqu'ici : 

« Caen, le 2 janvier 1872. 
<( Mon cher Garnier, 

«... Je ne vois pas d'inconvénient à ce que vous entre - 
(teniez la Société de géographie du voyage de M. Dupuis, 
ce voyage n'est que la conséquence de celui que nous 
avons fait et il ne s'est accompli que sur nos indications, 
■Quand nous passâmes à Han-Kwo, je parlai à M. Dupuis^ 
mon compatriote, de la possibilité d'un commerce impor- 
«tant d'armes et autres produits européens avec le Yun-nan 
et je lui indiquai, d'après votre appréciation, la route par 
la rivière du Tong-Kin, comme plus courte et plus facOe; 
en outre je le mis en relations avec Jang-ta-gen... etc. » 

« Joubert. » 

Il est bien clair d'ailleurs que cela ne diminue 
rien au mérite de M. Dupuis. 


L'ÉVACUATION DU TONKIN EN 1874 

J'ai avancé, à la page 283, qu'au moment où 
M. Philastre a fait évacuer précipitamment les 
forteresses conquises, les lieutenants de Francis 
Oarnier se sentaient en mesure d'y rester. On Ta 
vu, pour M. de Trentinian, par sa correspondance; 
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pour M. Hautefeuille, par ses protestations; 
pour M. Harmand, cette lettre écrite à sa mère, et 
qui fut publiée en son temps, prouvera que si, 
après la mort de son chef, il a été inquiet sur le 
premier moment, il s'était pleinement rassuré en- 
suite : 

Fleuve Rouge, le 10 janvier 1874. 

Une occasion inespérée s'offre à moi d'écrire quelques 
mots; je la saisis au vol... Depuis la prise de Hanoï, nous 
avons eu des aventures invraisemblables. Notre détache- 
ment s'est couvert de gloire à la prise de Hay-Dzuong, 
prise qui n'a été exécutée qu'à force de sang- froid. 
M. Gamier m'a confié l'administration de la province la 
plus importante et la plus riche, celle de Nam-Dinh. 

Je me suis trouvé, presque malgré moi, le chef de près 
de trois millions d'habitants et gouverneur d'une citadelle 
magnifique, enfin commandant de près de douze mille 
indigènes armés et équipés sous mes ordres. Au moment 
môme où avec mes 30 marins et ïesiodigènes, nous avions 
livré plusieurs combats qui nous avaient assuré la posses- 
sion de cette belle province, et où nous croyions tout 
achevé et la pacification accomplie, j'apprends que M. Gar- 
nier a été tué, Balny, le capitaine de VEspingole, tué éga- 
lement et quelques hommes tués ou blessés ! J'ai passé 
ici de rudes moments, presque abandonné au milieu de 
cette population, et nos têtes mises à prix. 

Nous nous en sommes cependant tirés, et tout marchait 
encore une fois à souhait, lorsque de nouveaux ordres 
m'ont forcé à évacuer la province et à rentrer à Hanoï. 

... Que d'aventures incroyables j'aurai à vous racon- 
Aerl... 

J. Harmand. 


TABLE DES MATIÈRES 


rag«s 
Ata^it-propos I 


CHAPITRE PREMIER 

I?fTRODUCTION HISTORIQUE 

I 1. —De 1787 à 1820. — Premières relations de la 
France avec l'Annam. — Pigneau de Béhaine. — 
L'empereur Gialong 9 

j 2. — De 1820 à 1858. — Les successeurs de Gialong. — 
Les missionnaires persécutés. — Déclin de notre marine 
en Asie 14 

( 3. — De 1858 à 1867. — Conquête de la Basse-Cochin- 
chine 17 

CHAPITRE II 

FRANCIS GARNIBR. — LE MÉKONG. — Ll YUNNAX. 

Biographie. — L'expédition du Mékong. — Reconnaissance 
sur le fleuve Rouge. — Routes commerciales vers la 
Chine. — L'expédition de Tali. — Francis Gamier pen- 
dant le siège de Paris. — Retour en Extrême-Orient. — 
Voyage dans Tintérieur de la Chine 35 

CHAPITRE III 

M. DUPl'IS ET LE FLEUVE ROUGE. — LE COMMANDANT SENEZ 

ET LE Bourayne. 
Biographie. — Premier essai de navigation sur le fleuve 


414 TABLE DES MATIÈRES 

Page» 
Rouge. — Pavillons-Noirs et Pavillons-Jaunes. — Le 
maréchal Ma. — Le Bourayne, commandaDt Senez. — 
M" Puginier. — L'interprète Sham. — Le prince Hoang. 
Le fleuve remonté jusqu'au Yunnan- — Le préfet de 
police enlevé. — L'affaire du sel. — Plaintes de l'An- 
nam 71 

• 

CHAPITRE IV 

l'amiral DUPREy SES PROJETS ET LA QUESTION DU TONKIX 
d'après FRANCIS 6ARNIER. 

Ordre à M. Dupuis de quitter Hanoi; ses réclamations; 
M, Millot à Saigon. — L'emprunt. — Le plan de l'ami- 
ral. — La police de la ville assumée par M. Dupuis. — 
F'ormidables préparatifs du maréchal Nguyen-tri-phuong. 

— Le fleuve de nouveau remonté. — Les radeaux incen- 
diaires incendiés. — Un poste dans les forêts. — Francis 
Garnier appelé à Saigon. — Sa mission 111 

CHAPITRE V 

l'expédition de FRANCIS GARNIER EN 1873. — I LES DÈMBLÉS 

AYANT LA PRISE DE HANOI. 

Le départ. — Naufrage. — Arrêt â Tourane. — Réception 
à Hanoï. — Visite brusquée à Nguyen-tri-phuong. — 
Le Camp des lettrés. — La dynastie des Lé. — Un plé- 
nipotentiaire sans pouvoirs. — Affronts à l'envoyé 
français. — Le fleuve Rouge déclaré ouvert. — Ultima- 
tum au maréchal 131 

CHAPITRE VI 

l'expédition de FRANCIS GARNIER {suitè). — IL PRISE DE HANOÏ. 

— CONQUÊTE DU DELTA. 

Plan d'attaque. — L'assaut donné par 120 Français. — Une 
garnison de 6,000 hommes enlevée. — Le maréchal 
blessé. — Première nuit de garde. — Proclamations, 
milices locales. — Soumission de Hung-Yen. — Prise 
de Phuly. — Le général Ba. — M. Balny à Hai-Dzuong. 

— Prise de cette forteresse racontée par lui. — M. Hau- 


TABLK DES. MATIÈRES 415' 

Page» 
tefeuille avec six hommes s'emparant de Ninh-Binh. — 
Francis Garnier et le Scorpion devant Nam-Dinh. — 
Encore une citadelle prise. — Mauvaises nouvelles de 
Hanoï. — Mais terreur de Tu-Duc et envoi de négocia- 
teurs. — Espérances de paix 197 

CHAPITRE VII 

l'expédition de FRANCIS GARNIER (SUtte). — III. OÉFENIE ' 
DE HANOÏ. — SORTIE FUNESTE. 

Les Pavillons-Noirs devant Hanoï. — Armistice. — Tra- 
hison. — Les assaillants repoussés. — Sortie. — Triste 
retour à la citadelle. — Les pleurs d'un soldat 257 

CHAPITRE Vni 

M. PHILASTRE ET LA RETRAITE DES FRANÇAIS. 

Notre situation au Tonkin. — M. de Trentinian à Haï- 

Dzuong. — Le D' Harmand à Nam-Dinh- — M. Haute- 
feuille à Ninh-Binh. — M. Esmez à Hanoï. — Négocia- 
tions reprises. — Tout anéanti par M. Philastre. — 
Ordre d'évacuer. — Massacres qui s'ensuivent 27i^ 

CHAPITRE IX 

LES TRAITÉS DE 1874. — LA PERIODE DES COlTsiLS. 

31. Rheinart. — Traités — Cadeaux à Tu-Duc. — La « Con- 
cession française ». — Une Vendée tonkinoise. — Les 
navires Dupuis relégués à Haïphong. — M. de Kergaradec. 

— Le Tonkin exploré 313 

CHAPITRE X 
l'expédition rivière en 1882 et 1883. 

Biographie. — Romans et théâtre. — A la Nouvelle-Calé- 
donie. — L'arrivée au Tonkin — La citadelle de Hanoï 
prise de nouveau. — Incertitudes. — Excuses récipro- 
ques. — Infiltration chinoise. — Prise de Nam-Dinh. 

— M. Rheinart quitte Hué. — Hanoï canonné par les 
Pavillons-Noirs. — Sortie sur la route de Son-tay. — 


V 


il6 TABLE DSS MATIÈRES 

Pages 

La catastrophe de Francis Garnier qui recommence. — 
Suites de ce nouveau désastre. — Comparaison . . . . 343 

CHAPITLE XI 

ai. HARVAND, LE GÉNÉRAL BOUET, l' AMIRAL COURBET. — 

Le traité de hué. 

Les renforts. — Le commissaire civil. — La sortie du co- 
lonel Badens à Nam-Dinh. — La sortie de Hanoï sur 
Son-tay. — Prise de Haï-Dzuong. — Combat de Palan 
-- Mort de Tu-Duc. — Bombardement des forts à ren- 
trée de Hué. — Le traité de 1883 381 

LISTE DES CARTES 

Indo-Chine 35 

Côtes et Delta du Tonkin 8» 

Hanoï et ses environs 168 

Les forteresses du Delta 216 


FIN 


Sceaux. — lirprimerie Charaire et fils. 


LIBRAIRIE CHALLAMËL AÎNÉ 

Editeur et Commissioniiaire poor la Marine, rAIf^érié, les Colonies el FOrient 

5, RUE JACOB, PARIS 

EXTRAIT DU CATALOGUE 

r 

QUATRIÈME PARTIE 
LIVRES DE FONDS ET D'ASSORTIMENT. — BIBLIOGRAPHIE 


•^^^^f*n^^^^^*%^^0^^^^t 


EXTRÊME-ORIENT 

IRDE - GHiRE - GOGHIHGHiHE - JAPOH, ETC. 


ABEL (H.) 

Solution pratique de la question de Ck>ehinoblne, ou fondation de là 
politique française dans rExtrême-Orient. Br. in-8 ; Paris, 1864. 1 25 

ANNALES DE L'EXTRÊIE-ORIENT 

Re?iie illustrée asiatique et océanienne (Bulletin de la Société académique Indo-chinoise) 

Publiée sous la direction de M. le comte MEYNERS d'ESTREY 

Membre de l'Institat royal des Indes-Néerlandaises et de plusieurs Sociétés savantes 

d'Enrope et d*Àsie. 

Tome i" contenant des travaux de MM. Schouw-Santvoot, P.-J. Veth, 
le marquis de Croizier, Von Rosenbero, le docteur Leorand, le comte 
Meyners d'EsTREY, H. Van "Waby, Liotvoet, Frédérich Praghim et Kai- 
niN, Wallon, docteur Magbt, Van HASSELT,le chevalier Quarles W. d*UF- 
FORD, le docteur Harmand. 1 vol. gr. in-8 Jésus avec de nombreuses 
cartes, vues et planches. 15 «> 

Le tome ^* est en cours de publication. Prix de Tabonnement partant du 
1er janvier et du h^ juillet chez Ghallamel aine, 5, rue Jacob : 

Un an France ; 15 fr. ; Europe : 17 fr. ; Outre-Mer : 19 fr. 

Un numéro — Ifr. 50; — lfr.75; — 2 fr. 

ANONYMES 

Annuaires de la Gochlnchlne depuis 1864 (1*' publié) jusqu*en 1880. A 

prix dirers. 
Annnalrea de la Société d*etlinographle américaine et oriental 

1860-1861-1862-1863-1864. Vol. in-12. (Epuisé.) V 

Les lies Bonln. Climat, agriculture, industrie. Traduit du Nitchi-n 
Chimboun (Echo du Japon) dans le tome 2 des Annales de VExtt* 


U3BAIRIE GHiXUMEL AÎNi, 5, RUB UCOB, VABSS 


Bulletin du Comité agricole et Industriel de la Gocbinclilne, parais- 
sant depuis le 1« novembre 1865 par cahiers, format grand in-8. 

l«a Gochlncblne flrançalse. Br. in-8. Ext. de la Bev, mar, et coU^ 1862, 
avec 1 carte, par M. Mage, 1862. 1 50 

La Goohlnchlne firançalse, publiée d*aprôs les documents du ministère 
de la marine. Br. in-8, avec une carte par M. Manen ; Paris^ 1865. 2 50 

La Gochlnclilne française en 1878, par le Comité agricole et industriel 
de la Cochinchine. 1 vol. gr. in-8, orné d'une carte coloriée et des plans 
de SaSgon et de Gholen en couleurs ; Pariai 1878. 10 » 

Gnltore (de la) du coton en Coolilnclilne. Br. in-8, 5 p. Ext. de la 
Mev. mar. et col. • 50 

Stade sur les voles et moyens de la politique flrançalse en GocUn- 
chine. Br. in-8 ; Saigon, Paris, 1864. 1 50 

Etudes sur les origines Judiciaires dans les étabUssementa français 
de rïnde, par F.-N. L... Br. in-8. Ext. de la iîet?. mar, et col,, 1862. 1 50 

Cochinchine française. Excursions et reconnaissances. (N* 1, année 1879 
décembre.) In-8, avec 2 planches. Saigon, imprimerie du Gouvernement. 
Paris, Challamel, aîné, 1880. 

Iles de Manille À Uo-Uo, À Zébu et Samboaugout Instruction nau- 
tique. Br. in-8. 25 

N* 447 bis, catalog. DépOt de la marine. 

Journal d'un Toyage fait aux Indes orientales par une escadre de six 
vaisseaux commandés par M. Du Qubsne, depuis le 24 février 1690 jus- 
qu'au SO août 1691, par ordre de la Compagnie des Indes orientales. Ou- 
vrage rempli de remarques curieuses sur quantité de sujets, et particu- 
lièrement sur la navigation et sur la politique de divers peuples et de 
différentes sociétés. 3 vol. in-12 reliés ; Rouen, 1721. 7 • 

Monde ancien. — GlvUlsatlon orientale I. — Poésie lyrique i. — 
Inde Rlg Vèda, par A. Lanolois. Tome l*' de la Bibliothèque univer- 
selle internationale. 1 vol gr. in-8 bien relié. 15 » 

Monde ancien. — Glvlllsatlon orientale II. — Poésie lyrique ii. — 
Inde. — Hymnes bouddhiques. — Perse.—- Egypte.— Assyrie. — 
Ghlne, par MM. Jules David, Barthélemy-saint-Hilaire, Or, Pauthier, 
E.B'oncAUX, Lanolois, Fauohb, ëiohhofp, Spieobl, Hauo, comte de RouoÉ, 
Chabas, LariBURB, J. de Korraor et J. Offert. Tome 2 de la Biblio- 
thèque internationale universelle. 1 vol. gr. in-8 bien relié. 15 » 

Renseignements nautiques sur quelques lies éparses de l'Océan 
Indien Sud: Prince-Edouard, Crozet, Kerguelen, Mac-Donald, Rodriguez, 
Maurice, La Réunion, Saint-Paul, Amsterdam, les Seychelles, Madagascar 
et Mayotte. In-8 ; Paris, 1874. ' 7 50 

N* 607, catalog. Dépôt de la marine. 

'•'^utler de l'Australie (côtes N.-O. et E.) compilé par Ch. Yulb, R. N. 
^duit de l'anglais par Besson. In-8 ; Paris, 1866. 3 • 

catalog. DépM de la marine. 

nlrs de l'expédition de Cochlnohlne 1861-1860, par un lieute- 


EXTBAIT. *^ QUATBIÈJMCE PAKTIJB. — HXTRÊIU- ORIENT 3 

SonTenlrs de Gliliie, par un missionnaire. 1 vol. in-18 ; Rome, 1873. 1 » 

Vente (do la) des terres incultes et du rachat de Timpôt foncier dans 
rinde anglaise, suivi de Le commerce des boUi aa Canada en 1861. 
Br. in-8. Ext. de la Rev, mar. et co2., 1862. 1 » 

Vnes des Indes. Calcutta et ses environs. Quarante belles photogra- 
phies; in-folio relié. 80 n 

Notes sur le Gambod^re. Bois — Coton — Indigo — Mûrier. Br. in-8, 6 p. 
Ext. de la Rev. mar. et col., 1863. » 50 

L'Insurrection des Tafi-Pings en Ghine« Br. in-8» avec une planche. 
Croquis de la province de Sbang-Hal. Ext, de la Rev» mar, et col, 
1862. 1 50 

ARMAND (ADOLPHE), docteur 

Lettres sur l'expédition de Cbine. 1 vol. gr. in-8 ; Paris, 1859- 
1860. 5 1. 

AUBÂRET (G.), capitaine de frégate, consul de France à Bangkok 

Histoire et description de la Basse-Cochinchine (pays de Gia-Dinh) . 
Traduites pour la l'« fois, d*aprôs le texte original. 1 vol. gr. in-8; Pa- 
ris, 1863. 8 f* 

Gode annamite (Hoang-Viêt-Luât-Le). Lois et règlements du royaume 
d*Ânnam, traduits du texte chinois originale 2 vol. gr. in-8; Paris, 
1865. 10 » 

AU6RY (le comte}, ancien directeur de ^exposition permanente des colonies 

Renseignements sur les diflérentos essences de bois «n GocUn- 
cliine. Br. in-8 ; Paris, 1 25 

AURILLAC (H.) 

CSooliinoliine. Annamites. -<> Moïs. •-« Cambodgiens. 1 vol. in»18; Paris, 
1870. 2 n 

AYMONIER, lieutenant d'infanterie de marine 

Notlee s»r le Oambodse. Br* in-8 ; Pom» 1875. 3 » 

Otesrapbie du Cambodge. In-8, avec une carte. Paris, 1876* 5 » 

BACKER (DE) 
I«*aroliipel indien, 1 vol. in-8 ; Paris, 1874. 8 *• 

BANARÉ (A.), capitaine de frégate, chef du service des instructions 
nautiques au Dépôt des cartes et plans 

Mer de Cbine (3« partie). Le Sôto Utcbi, mer intérieure du Japon et ses 
approches. In-8; Paris, 1876. 4 » 

N* 549, catalog. Dépôt de la marine. 

Instructions nautiques sur la Nouvelle-Calédonie, en collabora^ 
aTSO M. Cbàmbbyron. In-8 i Paris, 1876. 


4 LIBRAIRIE GHÂLLAMEL AÎNÉ, 5, RUE JÀGOB, PARIS 

BARBIE DU BOCAGE (V.-A.) 

Bibliographie annamite. Livres, recueils périodiques, manuscrits, plans. 
1 vol. in-8 ; Paris, 1867. 2 50 

BAZIN (A.) 

Recherches sur les institutions administratives et municipales de 
la Chine. In-^ ; extr. du Joum, as, , 1854. 6 « 

Recherches sur l'origine, l'histoire et la constitution des ordres 
religieux dans l'empire chinois. In-^ ; extr. du Joum, as,, 1876. 2 i* 

I^e siècle des Youen, ou tableau historique de la littérature chinoise de- 
puis ravènement des empereurs mogols jusqu'à la restauration des Ming. 
1 beau vol. in-8 ; extr. du Joum, as,, 1850. * 20 » 

Mémoire sur 1* organisation intérieure des écoles chinoises. Br. in-8 ; 
extr. du Joum, as, ; Paris, 2 » 

BEAUJEAN (J.), chirurgien de !'« classe de la marine 

Immigration indienne. Rapport sur le voyage du Richelieu^, de Pondi- 
chéry & la Martinique. Br. in-8; extr. de la Rev, algérienne et colo- 
niale, 1860. 1 50 

BENYOWSKY (le comte Maurice-Auguste de) 

Voyages et mémoires du comte de Benyowski, magnat des royaumes 
de Hongrie, de Pologne, etc. Contenant ses opérations militaires en Po- 
logne, son exil au Kamchatka, son évasion et son voyage & travers TOcëan 
Pacifique, au Japon, à Formose, à Canton, en Chine, et les détails de 
l'établissement qu'il fut chargé, par le Ministère François de former à 
Madagascar. 2 vol. in-8 ; Paris, 1791. Reliés. 10 • 

BILBAUT (Théophile) 

Le canal de Suez et les intérêts internationaux. — La Cochinchine 
française et le Cambodge. In-8 ; Paris, 1870. 3 « 

BLANCSUBÉ (Jules) 

Notes sur les réformes les plus urgentes à apporter dans Torganisa- 
tion des pouvoirs publics en Cochinchine (31 décembre 1878). Br. in-8 ; 
Aix, 1879. 

BONARD, vice-amiral 
Exploration du grand fleuve du Cambodge. Br. in-8 avec une carte. 
Suivie de : Renseignements nautiques recueillis à bord du Duperré 
et de la Forte pendant un voyage en Chine, par S. Boukoois, capi- 
taine de vaisseau. Ext. de la Rev, mar, et col,, février 1873. Les deux 
études ensemble. 3 50 

Expédition de Cochinchine. Prise de Bien-Hoa et de Barrla, 1861. 

T^r. in-8. Ext. de la Rev, mar. et col., 1862. 1 » 

BOSCH (A. du) 
Ihine contemporaine^ d'après les travaux les plus récents. Traduit 


EXTRAIT. — OUAXaiilUS PAETIE. «- SXTBtME-ORIENT 5 


BOUILLEVâUX (fabbé C-E.], misswnfmre, premier explorateur contemporain 

des ruines de Fancien Cambodge 

L'Annam et le Cambodge. Voyages et notices historiques, accompagnés 
d^une carte géographique. 1 vol. ia-8 ; Paris, 1874. 6 » 

L'Annam et le Cambodge. Ma visite aux ruines cambodgiennes en 1850. 
Dans le tome 1«' des Mémoires de la Société acadériSique indo-chinoise * 
1 vol. in-8. 

BOYET, lieutenant-colonel du génie 

La GocMnchine française. Entretien fait £i la bibliothèque des officiers 
de Versailles et h la réunion des officiers de Paris, les 17 avidl et 6 mai 
1873. 1 vol. in-18 avec carte. . 1 25 

BROSSÂRD DE CORBIGNY, lieutenant de vaisseau 

De Saigon, de Bangkok par l'intérieur de rindo-Chlne. Notes de 
voyage. Br. in-8 ; extr. de la Rèv, mar, et coU, 1871. 2 50 

Huit Jours À Hué. {Tour du monde, 1877.) 

BURNëS (k.), lieutenant au service de la Compagnie des Indes 

Voyage & l'emboachure de rindus, À Lahore, & Caboul, & Balak, & 
Boukara, et retour par la Perse. Traduit par J.-B. Eyriès» 3 vol. in-8, 
accompagnés d*un atlas; Paris, 1835. 30 » 

CARNÉ (Louis de), membre de la Commission d'exploration du Mékong 

Voyage en Kido-Chlne et dans l'empire chinois, précédé d*une notice 
sur Tauteur, par le comte de Carné. 1 vol. in-18, orné de gravures et 
d*une carte ; Paris, 1872. 

CHAÂLOiNS D'ÂRGË 

Voyage du capitaine Hiram Goz dans l*empire des Birmans, avec 
des notes et un essai historique sur cet empire, les peuples qui occupent 
la presqu'île au delà du Gange, et sur la Compagnie anglaise des Indes 
orientales. 2 vol. in-8, cartes, costumes ; Paris, 1825. 10 » 

CHAIGNEÀU (Michel D'UC), fils de J.-B. Chaigneau, ancien officier 
de mariney consul de France à Hué et grand mandarin 

Souvenirs de Hué (Cockinchine). 1 vol. in-8 avec carte, maison d'habita- 
tion de mandarin, un plan de la ville de Hué et un tableau (titre de 
mandarin chinois). Paris, 1867. 9 » 

Tho* nam Ky*, ou lettre cochinchi noise sur les événements de la guerre 
franco-annamite. Texte annamite et traduction française. Gr. in-8 ; Paris, 
1876. 2 50 

Tho' Thiép Théo Tho* nam Ky, suite de la lettre annamite. Poème f 
la conduite des jeunes Annamites après la guerre. Texte annamite 


O - T» ?_ lO'^Z» 


8 LIBIIAIRIE CHALLÂMXl. aINÉ, 5, RUX JAQOB, PARIS 

DELâPORTE (L.)t lieutenant de vaisseau, membre de la Mission ^exploration 
-' au Mékong, chef de la Mission d'exploration des monuments Khmei\ 
secrétaire^archiviste de la Société académique indo^hmoise, etc. 

Voyage au Cambodge. L'architecture Khmer. 1 beau vol. gr. in-8, titre 
imprimé en couleurs. Illustré, d*après les croquis d'aprôs nature de Fau- 
teur, de 50 gravures hors texte, de plus de 100 dessins, et de 50 reproduc- 
tions de photographies. Paris, 1880. * 20 « 
Le même, tiré h 100 exemplaires numérotés sur beau papier. B|r- 40 » 

Réunion des antiquités cambodgiennes qui ont formé le musée Khmer. 
— lie Cambodge et les régions inexplorées de Flndo-Gldne cen- 
trale. Br. in-8 ; Soc. de géog.; Paris, 1875. 

DEVÉRIÂ (6.), premier interprète de la légation de France en Chine 

Histoire 'des relations de la Chine avec l'Annam- Vietnam, du XVI» 
au XIX* siècle^ d'après des documents chinois traduits pour la première 
fois et annotés. 1 vol. in-8 ; Paris, 1880. 7 50 

DIARD 

Renseignements sur les ressources naturelles de la Coebinohine 

et sur les cultures que le pays comporte. {Ann. du commerce ex' 

térieur, 1863.) 

DUBEUX 

Tartarie, Mongrolie, Boukarie, Bélouchistan, Caboul, Afghanistan, 
'.- Népaul, Thibet, Mandchourie, etc. 1 vol. in-8, avec 26 planches. 6 » 

DUBOIS (M. Tabbé J-.A.), ci-devant missionnaire dans le Meiss&ur, membre 
des Sociétés asiatiques de Paris, de Londres et d'Irlande, et de la Société 
littéraire de Madras. 

Mœurs, institutions et cérémonies des peuples de l*Inde. 2 vol. in-8 ; 
Paris, 1825. 20 • 

DUBOIS DE JANCIGNY 

Japon, Cochinchine, Empire birman, Annam, Siam, Tong-Klng, De 
de Ceylan, etc. 1 vol. in-8 ; 19 planches et 3 cartes ; Paris, s. d. 6 «• 

Inde, en collaboration avec M. Xavier Raymond. 1 vol. in-8 ; 88 planches ; 
Paris, s. d. 6 •• 

DUCHESNE DE BELLECOURT 

Lres établissements de la France dans le bassin du Mékong, (^^r. 
des Deuœ^Mondes, mars 186T.) 

DUCOS DE LA BAILLE 

Le cours du Hong-Kiang ou Tong-Xing. {Soc. de Qéog., nov. 1874.) 

bULÂURIER (Ed.), membre de Plnstitut, professeur à V Ecole des langues 
orientales, vice-président de la Société académique indo<hinoise 

" ^Uection' des principales chroniques malaises. 1 vol. in-8; Imp. Nat. 
'nique du royaume d*Atchin. 1 vol. in-8. 
maritime du royaume de Malaooa. 1 vol. in-8. 


SXTIIA1T. — - QUATRiiBfE PARTIE. ~ BXHIÈMS-ORIENT 9 

DU PIN, cohnel ctEtat-Maj&r 

* 

Le Japon. Mœurs, coûtâmes, description, géographie, rapports avec les 
Européens. 1 vol. in-8. 3 50 

DUPRAT (le comte) 

Voyage du oomte Dnprat dans l'Inde, écHt par lal-m6me. Br. in-8 ; 
I/mdres, 1870. 3 50 

DUPUIS (J.), négociant, membre de la Société académique indo-chinoise 

Uouvertnre du Fleuve Ronge an commerce et les éTènements dn 
Tong-Kln, 187^1873. Journal de Voyage et d'Expédition. Ouvrage orné 
d*une carte du Tong-Kin d*aprôs des documents récents, du portrait de 
Tauteur et d'une préface par le marquis de Croizier. 1 vol. in-4, t. 2 
des Mémoires de la Société indo-chinoise de Paris ; Paris, 1879. 15 » 

Voyage an Tûn-NAn. In-8, extr. du BulL de la Soc, de géographie, 
avec une carte dressée par J. Hansen, à Taide des notes de Fauteur et 
des cartes de Texploration de Tlndo-Chine ; Paris, 1877. 2 50 

La ronte commerciale française dn golfe de Tong-Kln & la Chine 
par le Flenve Ronge. {Explorateur, 1876.) 

DURAND (Pabbé Edouard), membre de la Société indo-chinoise 

Missions catholiques françaises. 1 vol. in-12 ; Paris. 4 n 

Atlas correspondant, composé de 11 cartes coloriées, format in-4 colom- 
bier* 5 » 

Ck>nférence snr le Tong-Kln et ses penples, faite au Trocadéro, août 1878. 
Br. in-8. 1 50 

DUTREUIL DE RHINS 

Le royaume d'Annam et les Annamites. Journal de Voyage. 1 vol. 
in-12, accompagné de cartes et de gravures, diaprés les croquis de Tau- 
teur ; Paris, 1879. 4 » 

Notes snr TAnnam. {Soc, de géogr, de Paris, d*avril 1877 h 1880.) 

ECOMA VERSTEGE (Ch.) 

Les Sèkahs (île de Billiton). Dans le t. 1*' des Annales de TExtréme^ 
Orient, 

FEER (LÉON), attaché au département des mœvuscrits de la Bibliothèque 
nationale, membre du Conseil de la Société académique indo-chinoise 

Etudes bonddhlqnes. 1 vol. 20 « 

La oo^ectlon Henneoart de la Blbllothèqne nationale. Br. in-8. 2 50 
La piété filiale. Br. in-8. 2 50 

Entretien de Bonddha et de Brahma. Br. in-8. 3 » 

Le Bhlkkhnnl sanynttam. Br. in-8. 2 50 

Le Sntra en 42 articles. 1 vol. in-8 elz. 3 » 

Conférences snr le bouddlilsme & l'Exposition de 1878. Br. in-8. 1 5^ 
Etudes cambodgiennes. {Joum, de la Soc, asiat,, 1877.) 


10 UBa^miB aHALUJOX AblÉ, tt, bub jagob, pabis 

FONTPERTUIS (db) 

L'ouverture dn Tong-Klng an commerce. {Economiste français, 1879.) 
Les ressources naturelles du Tong-King (Economiste français, 1876.) 

FORTIA D'URBÀN (le marqais de) 

Histoire antédUnTleniie de la Ghine, ou histoire de la Chine, jasqu'au 
déluge d'Yao, Tan 2298 avant notre ère. 2 vol. in-12; Paris, 1840. 7 • 

Description de la Chine et des Etats tributaires de l'empereur. 
3 vol. in-12 ; Paris, 1839 et 1840. 12 . 

Histoire antèdilaTionne de la Chine, ou histoire de la Chine dans les 
temps antérieurs & Tan 2298 avant notre ère. 1 vol. in-12 ; Paris, 
1838. 3 50 

FRICRMANN (L.-A), lieutenant de vaisseau 

Routier de TAnstralie (1'* partie). Côte Sud et partie de la côte Est, 
détroit de Bass et Tasmanie. Vol. I*', comprenant du cap Leeuvin au cap 
Schanck. Trad. de Tanglais* In*8 ; Paris, 1871. 6 •> 

N* 4BB, catalog. Dépôt de U marine. 

Vol. 2* comprenant du cap Schank au port Jackson» In«8, Paris 1871. 6 • 
N* 494, catalog. Dépdt de la madoe i 

FURET (M. l'abbé), prêtre des Missions-Etrangères 

Manuel de philosophie Japonaise. Traduit pour la première fois en 
français, avec des notes de MM. Bonnetty et Léon de Rosny. Extr. des 
Annales de philosophie chrétienne. Br. in-8 ; Paris, 1858. 1 50 

Lettres à M. Léon de Rosny sur TArohipel Japonais et la TartaHe 
orientale. Br. in-8 avec une carte. Extr. de la Revue de VOrient, Paris, 
1857. 2 • 

GAFFAREL (Paul), professeur de ^Université 

Les Colonies fintnçalses. 1 voL in-8 ; Paris, 1880. (Un article de ce vol. 
est consacré à la Cochinchine française.) 5 » 

GALLOIS (Etienne), ancien bibliothécaire adjoint du Sénat 

LiO royaume de Siam an Champ de Mars en 1878 et & la oonr de 
VersaiUes en 1686. Deux rois de Siam. 1 vol. in-18, 2« édition ; Paris, 
1878-1879. 2 - 

Xi*ambassade de Siam an diz-septiéme siècle. Le royaume ThaT ou 
Siam aujourd'hui. 1 vol. in-18 ; Paris, 1862. 3 » 

FRIEDERICH (H.) 

liOs temples de Kedon et de DJoçJokarta à Java. Iconographie de 
Java, de Siva, avec figures. Dans le 1" vol. des Annales de VExtréme- 
Orient, 

GARNIER (Fbancis-G.) 

onisation de U Cochinchine. Br. in.8 ; Paris, 1865. 1 25 

^chine française en 1864. Br. in-8 ; Paris, 1864. 1 25 

exploration en Xndo-Chine. Br. in-8, ext, de la Remte marit. 
. avec une aaHia. Pav^ix 15^0 /T«.Aa.%.o%.A \ r . 
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Voyftffo d'explQrattonen Indo-cailne. 2 vol. in-4» contenant 158 gra- 
vures sur bois et un atlas in-folio cartonné, renfermant 12 cartes, 
10 plans, 2 eaux-fortes, 10 chromo-lithographies, 4 lithographies à 
3 teintes, et SI lithographies à 2 teintes. Paris, 1873. 200 «» 

GARCIN DE TASSY, de Clmtitut 

Un cbapltre do rinde mnsiilmane, ou chronique de Scher schah, sultan 
de Delhi. Traduite de Flndoustani. In-8, extr. de la Revue de VOHent ; 
Paru, 1865. 4 • 

GENTIL, nabab et sottverain (fAùude, d'Eléabad, etc. 

Mémoires snr l'Indoustan, on empire dn Mogol. Vol. in-8, avec 3 gra- 
vures et 1 carte. Paris, 1822. 6 ♦» 

GEERTS (le docteur A.-J.-C.) 

Lioe progrès de la selenoe au Japon. Dans le too^e !«' des Annales de 
VExtréme-Orient» 

GIMELLE 

lA Godilncliine géographique et médicale. Paris, 1869. 

GIRARD (rabbé 0.), ancien missionnaire 

France et Chine. Vie publique et privée des Chinois, anciens et modernes. 
Passé et avenir de la France dans rSxtrême-Orient. Institutions poli- 
tiques, sociales, civiles, religieuses et militaires, mœurs et coutumes, 
philosophie et littérature, sciences et arts, industrie et commerce, etc. 
2 vol. in-8, 3« édition ; Paris, 1876. 12 » 

GIRARD (D.)^ de la Société orientale 

Le commerce de Slam. Br. in-8, extr. de la Revue de VOrient ; Paris^ 
1860. 125 

GOBINEAU (le comte de) 

Troie ans en Asie (1856-1858). 1 vol. in-8, 1859. 3 » 

GODRON (A.), docteur 

Une mission bouddhiste en Amérique au cinquième siècle de Tère chré- 
tienne. Br. in «8, extr. des Annales des voyages ^ 1868. • 1 » 

GRAD (Ch.-A.) 

Li* Australie Intérieure. Explorations et voyages à travers le continent 
australien. 1 vol. in-8 avec carte par V.-A. Maltb-Brun. In-8 ; Paris, 
1864. 5 » 

6RAB1M0NT (L. db), eapitame 

Notice sur la Basse-Ck>chlnchlne. Br. extr. du Bulletin de la Société de 
géographie, Br. in-8 ; Paris, 1 25 

Onxe mois de sous-préfecture en Basse-Gochlnchlne, contenant, - 
outre, ttne notice sur la langue cochinchinoise, des phrases nsuellef 
çaites-annamites, des notes nombreuses et des pièces justificatives. 


. ^. J. »_ T>— .«^ /»-.-l./*.y,I,*V,i. 1 févm* «»#kl im-fi 
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GftÉHAN (M.-Â.) (PhraSiam dkuranuzaks), consul de S. M, le roi de Siam 
lie royaume de Siam. Grand ia-8, 4« édition, 1878. 3 50 

JLe royaume de Siam. Publication ornée de 3 portraits dessinés par Riou, 
de 2 autographes royaux, de 10 photographies représentant Texposition 
de Siam à Paris et au Havre, et d'une carte géographique, d'après des 
documents nouveaux, par Y. -A. Malte-Brun. S* édition. 1 vol. gr, in-^; 
Paris, 1869. 8 • 

HARMAND (J.), docteur en médecine de la Faculté de Paris, médecin 

de la marine 

De la recUte dysentérique endémique en Chine. In-4 ; Paris, 1872. 2 50 

Rapport sur une mission en Indo-Ghine, de Bassac à Hué (16 avril- 

14 août 1877). Br. in-8, extr. des Arch. des missions scient, et litt. ; Paris, 

1878. 2 - 

De Bassac & Hué (avril-août 1877). Lettre adressée à M. le Président de 
la Société de géographie. Br. in-8, avec carte. 2 * 

Aperçu pathologique sur la Gochinchine. Br. in-8, extr. des Mém. de 
la Soc. des se. nat. et méd. de Seine-et-Oise ; Versailles, 1874. 1 50 

Notes sur les provinces du Bassin méridional du Se-Moun (Laos, Cam- 
bodge siamois). Br. extr. Bull. Soc. de géog. Br. in-8, avec carte ; Paris, 
1877. 2 » 

Le Laos. {Tour du Monde, juillet 1879.) 

Souvenirs du Tong-Kin en 1875. Br. in-8. {Soc. de géographie, 

ms.) 

Projet de voyage scientifique dans l'intérieur de l*IndO-Gliine. Br. 

in-8, 1876. 

Voyage au Cambodge, 1876. Br. in-8, 1876. 

Les lies de Poulo-Condor. — Le Haut Donnai et ses habitants. 1877. 

De Bassac & Attopeu. Br. in-8, 1877. {Soc. de géog. de Paris.) 

Les Kouys-Ponthey-Kakéh. Notes de voyage en Indo-Chine. Considéra- 
tions sur les monuments dits Khmer, avec planches. (Voir t. l*' des 
Annales de VExtréme-Orient.) 

HASSELT (M. Van) 

Alahan-Pandjang (Sumatra), avec une carte de M. D.-D. Vbth. Dans le 
t. 1«', tfes Annales de VExtréme-Orient. 

UEDDE (Isidore), délégué du ministère de l'agriculture et du commerce 

Description méthodique des produits divers recueillis dans un 
voyage en Chine. 1 vol. gr. in-8, avec planche ; Paris, 1848. 15 • 

Etude pratique du commerce d'exportation de la Chine, en collabo- 
ration avec MM. E. Renard, A, Haussmann et N. Rondot. 1 vol. gr. 
in-8 ; Paris, 1849. 6 » 

HERAUD (H.-S.-J.-O.), ingénieur hydrographe de 2* classe 
oire sur les marées de la Basse-Goohinohine. In-8; Paris, 
^ 3 • 

16. cataloir. Dtfnftt iIa Ia tnavinA 
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Annaalre des marées de la Basse-GocMnobine. Publication annuelle. 
Ont paru les années 1878, 1879, 1880 et 1881. Chacun. 75 

HERBERT (Thomas) 

Relation du voyage de Perse et des Indes orientales. Traduite de 
Tanglais de Thomas Herbert. Ayec les révolutions arrivées au royaume 
de Siam Tan 1647 ; traduites du flamand de Jérémie Van Vliet. 1 vol. 
in-4 ; Paris, 1663. Rel. 9 » 

K.-F. HOLLE, de Batavia 

Inscriptions cambodgiennes et Javanaises, avec planche ; Alphabet 
des inscriptions de Lieley-Préacon-Bacong ii Angkor et les Inscrip- 
tions snr cuivre de Bandjar-Négara (ile de Java). T. 2 àQ% Annales 
de V Extrême-Orient, 

BUC, ancien missionnaire apostolique de Chine 

Le christianisme an Thibet, en Tartarie et en Chine, depuis le pas- 
sage du cap de Bonne-Espérance jusqu*à rétablissement de la dynastie 
tartarormandchoue en Chine. 4 vol. in-8. 24 » 

Souvenirs d*nn voyage dans la Tartarie, le Thibet et la Chine pen- 
dant les années 1844, 1845 et 1846. 5« édit., 2 vol. in-12. 8 » 

L'Empire chinois, suite aux Souvenirs d*un voyage dans la Tartarie. 

2 vol. in-12. 8 » 

HUMBERT (Aimé) 

Le Japon illustré. 2 beaux vol. in-4, avec 500 gravures sur bois; une carte 
du Japon et 4 plans ; Paris, 1870. 50 >• 

JACQUEMONT (Victor) 

Voyage dans rinde. 4 vol. de texte et 2 vol. contenant 295 planches. En- 
semble 6 vol. gr. in-4, cart. ; Paris, 1841. 500 » 

Pen d'ezptfditioni ont donné d^ansti grands résnltats et ont enrichi notre KoBeam 
de eolleetions aussi variées. La géologie, la géographie, la météorologie ne Ini doivent 
pas moins qne la botanique et rhistoire.nniverselle. L'auteur a étudié en même temps 
les moeurs, les institutions, le langage, le commerce, les productions naturelles et 
industrielles des immenses contrées qu'il a parcourues. (Oidot.) 

JAEGER 

Productions et cultures de la Basse-Coohinchine. {Ann, mar, et coU, 
1864.) 

JANNEAU (G.) 

Luc- Van-Tien, poôme populaire annamite, transcrit pour la première fois 
en caractères latins, diaprés les textes en caractères démotiques. 1 vol. 
in-8, 2* édition, accompagnée de notes et planches ; Paris, 1873. 6 » 
Voir aux livres sur Tétude du cambodgien. 

JOUAN 
Coup d'OBil sur la flore de la Basse-tCochinchlne, 1866. 
Histoire naturelle de la Basse-Gochinchlne et de Tile de Ponlo-Gi 


1 Oi>0 \ 
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KERN (H.), ^'i professeur à t université de Leyde 
Inscriptions cambodgloiuies, avec 4 pages d* Alphabet Kawi. Qans le 
t. 2 des Annales de rExtr^me^Orient 

JURIEN DE LA GRAVIÉRE, vice-amiral, membt^e de Flnstitui 

Rapport sur la campagne de la corvette la JBçtyonnciise dans les 
mers de Chine. Br. in-8 ; Paris^ 1851. 75 

N» 143, catalog. Dépôt de la marine* 

Voyage de la oorrette la Bayonnaise dans les mers de Chine. 2 vol. 
în-18, enrichis de 2 grandes cartes et de 10 dessins de Gautier Saikt- 
Klme, gravés par MiAUtLE. 8 » 

LANGLÈS (L.), de Vlnstitut 

Voyage de l'Inde à la Mekke» par Adoul^K^rym, favori de Thomas- 
Qouly-Khân ; in-32 avec 2 planches (!•' vol. de la collection portative 
des voyages) ; Paris, an v (1797). 2 » 

LAURENS (C), enseigne de vaisseau 

Navigation et commerce du Yang-Tse-Klang en Chine. Br. in-8, 
Rev, mar, et col,, 1863. 1 » 

LAYRLE (M.-J.), lieutenant de vaisseau 

Lie Japon en 1867. La vie japonaise, .la ville et les habitants, etc. Br. in- 
8 ; extr. de la Bev* marit. et coloniale, 1868. 2 50 

LEGRAND, Docteur, archiviste de la Société académique indo^Mnoise 

La Société académique lndo-ohli|olse. Br. in-8, planche. 2 50 

Traduction anglaise ; New Indo-oblnese Society, etc« Translated from 

the french by Arthur, B. Stout, M. D.; San Francisco, 1878. Br. in-^. 

L'art Khmer et la Société académique Indo-ohlnirise. Voir le \^ vol. 
des Annales dé VBxtréme'Oriw.t, 

LEGRAS (A.), capitaine de frégate* Ancien chef du service des instructions 

au Dépôt de la marine 

Mer de Chine (!>*<> partie). Instructiona nautiques sur la côte Est de la 
Malaisie, le golfe de Siam, les côtes de la Cochinchine, le golfe du Ton- 
quin et la côte Sud de la Chine. 1 vol. in-8 ; Paris, 1865. 3 • 

N« 895, catalog. DépOt de la marine. 

Mer de Chine (2* partie). Instructions nautiques sur les côtes Est de la 
mer de Chine, la mer Jaune, les golfes de Pé-tchî-U et de Liau-Tung, 
et la côte Ouest de la Corée, traduites de Tanglais par Vautra et annoté, 
in-8 ; Paris, 1863. 3 » 

N» 873, catalog. Dépôt de la marine. 

'* de Chine (3« partie). L^es îles et les passages entre les Philippines et 
rpon; les lies du Japon, ln-8; Paris, 1867. 7 •• 

, catalog. Dtfpôt de la marina. 

i Chine (4^ Oartie). InstniAfinn* nanfimiAe tuMiv ngviflmAw sm» ilM 
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côtes Ouest et Nord-Ouest de Bornéo, les détroits de Balabac, les côtes 
Ouest et Est de Palawan, les îles Calamianes, le détroit de Mindoro et 
les côtes Sud-Ouest et Ouest de Tile Luçon, suivies d^une description des 
bancs de la mer de Chine, rédigées avec les documents les plus récents. 
In-8 ; Paris, 1868. 9 » 

N« 447, catalog. Dépôt de la marine. 

Mer de Chine (5« partie). Instructions nautiques sur la mer du Japon, la 
côte Ouest de Nipon, la côte Est de Corée et la côte dej^Tartarie, le dé- 
troit de Tsugar, les tles Kouriles, le détroit de La Pérouse, la mer 
d'Okhotsk et le Kamtschatka. 1^-8 ; Paris, 1867, 5 *• 

No 48S, catalog. DtfpOt de la marine. 

Supplément aux instructions sur la mer de Chine {h la 2* partie 
u? 373) contenant des instructions sur les côtes Est de Chine, la mer 
Jaune, les golfes de Pé-tchi-li et de Liau-Tung et la côte Ouest de la 
Corée, traduit de l'anglais par Costa. In-8 ; Paris, 1865. 2 « 

N* 404, catalog. Dépôt de la marine. 

Mer de Chine (4« partie). Supplément n*> 3 à Tinstruction n« 447 (ce sup- 
plément remplace le chapitre vi). In-8 ; Paris, 1871. 1 » 
N* 488, catalog. DépOt de la marine. 

Route des bâtiments à vapeur dans r Océan indien, d^Aden au dé- 
troit de la Sonde, et retour. Instructions publiées par J.-E. Cornsus- 
SEN et traduites par A. Le Gras. Atlas ; Parisy 1872. 2 • 

N* 496, catalog. DépOt de la marine. 

Routier de TAustralie. Côte Est. Détroit de Torrès et mer de Corail 
(2« partie^ 1* vol.), du cap Jakson au cap York. In-8 ; 1873. 8 «• 

N* 621, catalog. DépOt de la marine. 

Routier de l'Australie. Côte Bst (2* partie, vol. 2). In-8 ; Paris, 
1874. 6 n 

N* M^, catalog. Dépôt de la marine. 

Supplément aux instruotions, n«« 521, 535, 420 et 486. Côtes Est, Nord, 
Nord-Ouest et Sud de TAustralie. In-8 ; 1877. 1 » 

LEMIRB (Charles), chef de la mission télégraphique en Nouvelle-Calédonie 

La Gochinchlne française et le royaume de Cambodge, avec Titi- 
néraire de Paris à Saigon, une carte delà Cochinchine française, un plan 
du canal de Suez et des villes de Suez, de Port-Saïd et d*Ismaîlia. 
1 vol. in-18, 2* édition , revue et considérablement augmenté ; Paris, 
1877. 4 » 

Bzj»osé obronologique des relations da Cambodge avec le Sian. 

TAnnam et la France. 1 vol. in-8 avec carte ; Paris, 1879. 2 50 

La Colonisation française en Nouvelle-Calédonie et dépendances, 

comprenant les itinéraires de France à Nouméa, par TAustralie, la carte 
de r Amérique, le tracé kilométrique d*un voyage à pied autour de la 
Grande-Terre ; des statistiques sur la colonie et TAustralie ; des tableau 
cartes, plans et gravures, des types indigènes et une vue photographiqi 
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Les télégraphes (!'* et 2« parties). Ck>nférences destinées aux dames. Br. 
in-8 imprimée à Nouméa, 1878. 1 50 

LIGTVOET (A.) 

L'empire de Bouton (mer des Moluques), avec carte. Dans le t. l**^ des 
Annales de VExtréme-Orient, 2 » 

LURO (L.)i lieutenant de vaisseau, inspecteur des affaires indigènes 

en Cochinchine 

L>e pays d*Annam. Etude sur rorganisation politique et sociale des An- 
namites. 1 vol. in-8 ; Paris, 1878. 8 » 

Cours d'administration annamite. Autographie. Saïgon, collège des 
stagiaires, 1875. 

MAG-CÂRTHY (0.), géagraphe^ bibliothécaire de la ville d'Alger 
La Gorée« Etude d'hydrographie. Br. in-S ; Paris, 1848. 1 50 

MAC-LEOD (John), chirurgien 

Voyage dn capitaine Maxwell, commandant VAlceste , sur la mer 
Jaune, le long des côtes de la Corée et dan;s les lies de Liou-tchiou, avant 
la relation de son naufrage dans le détroit de Gaspar, ayant à bord Tam- 
bassade anglaise, à son retour de la Chine. Traduit de Tanglais par 
Charles-Auguste Defo, in-8 ; avec 5 planches. Paris, 1818.' Rel. 7 » 

MAGET, docteur 

Le Japon du Sud. — La mer intérieure, etc. -> Les religions du Ja- 
pon. — Le sintolsme. ~ Le bouddhisme. — Les libres-pensenrs. 

Dans le 1« vol. des Annales de VExtrêjne-Orient, 

MARCO POLO 

Le livre de Maroo Polo, citoyen de Venise, rédigé en français sous sa 
dictée, en 1298, par Rusticien dePise; publié pour la première fois 
d'après 3 manuscrits inédits, revu par Marco Polo lui-même et donné 
par lui, en 1307 , à Thiebault de CépoY, accompagné des variantes, de 
rexplication des mots hors d^usage, et de commentaires géographiques 
et historiques tirés des écrivains orientaux, principalement chinois, avec 
une carte générale de TAsie ; par G. Pauthier. 2 vol. gr. in-8 ; Parisy 
1864-1865. 40 » 

MARESCALCHI (le comte), membre de la Société académique indo-chinoise 
Notes géographiques sur la Birmanie anglaise. Br. in-8 ; 1875. 

MARRE (Aristide), secrétaire général de la Société académique indo-chinoise, 
correspondant de la Société des arts et sciences de Batavia, etc. 

Le Kholaçat al hisàb, par Beha-ed-din, al Aamouli. In-4. 2« édit., revue, 
corrigée et augmentée de nouvelles notes ; Rome, 1864. 6 *» 

ralkhys amak al bisàb, par Ibn, al Marakeschi, traduit pour la 
imière fois en Europe, d'après une copie de M. Wœpckb, du manus- 

t de la bibl. bodléÎAnnp. rl'OïfnrH 1 va! in-4. R/^^^^^ ISA?; 7 « 
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ITotice sur le docteur Ahmed Baba al Timboktoni. In-4 ; Rome, 
1865. 2 » 

Le Messâhat, de Mohammed ben Moussa, al Khabjszmi. In-4 ; 2« édit.; 
Rome, 1866. 2 » 

Le Kacldéh de Chems ed din, al Mossouli, sur la manière de compter 
des anciens avec les doigts, traduit de ]*arabe pour la première fois, 
accompagné d*un chapitre du Tratado de mathematicas de Juan Ferez 
DE Moya sur le même sujet. In-4 ; Rome, 1868. 2 «» 

Problèmes d'arithmétique et d'algèbre, extrais du Kitàb al Mohàreh 

d'AbouH Wéfa al Djoueini, traduits de Tarabe sur un manuscrit inédit 

de la Bib. nationale de Paris. In-4 ; Rome, 1874. 2 » 

De rarithmétlqae dans l'Archipel indien, traduit de YIndian archi- 
pelago de Crawford et enrichi de nombreuses notes. Petit in-4, 2* édit.; 
Rome, 1874. 3 ** 

Mémoires de Makoda Monda de Samangka, écrits par lui-même et ses 
enfants, traduits en français sur la version anglaise de W. Marsden et 
enrichi de notes. 1 n-8 ; Paris, 1867. 4 « 

Histoire des rois malais dé Malaka et cérémonial de leur cour, traduite 
du malais de l'édition de Singapour. Notes nombreuses. In-8 ; Paris, 
1874. • 1 50 

Gode des successions et du mariage en usage & Java, traduit en ca- 
ractères européens et traduit pour la première fois en français sur le 
manuscrit de la Biblioth. nat. de Paris. Ouvrage honoré d'une sous- 
cription des ministères de Tinstruction publique et du commerce, ln-8 ; 
Paris, 1874. 5 » 

Histoire des rois de Pasey <en Sumatra), traduite du malais pour la 
première fois en langue européenne, annotée et augmentée d'un chapitre 
traduit du Sadjara Malàyou. 1 vol. in-8. 5 • 

Une réTOlution à MalAka en 1334 de Jésus-Christ. Episode traduit du 
Sadjara Malâyou et traduit pour la première fois en français. 2* édit. 
in-4, 1879. 1 » 

Sumatra. Br. in-8. 1 50 

Les éoriTains officiels des sultans malais. Br. in-8. 1 50 

MARTIN (L.-AuGDSTE) 

Lia morale chez les Chinois. Histoire de la morale, l^ partie, 1 vol. 
in- 18 ; Paris, 1859. 3 » 

MEYNERS D'ESTREY (le comte], membre de Unstitut royal 
des Indes-Néerlandaises, etc. 

Richesses de l'Inde. — Chronique orientale. — Chronique géogra- 
phique. — Informations et Bihliographie. Articles publiés dans le 
l«r volume des Annales de VExtréme^Ch^ieni. Revue illustrée, asiatique 
et océanienne, grand in-8 jésus avec de nombreuses cartes, ^ 
planches. Tr. gr. in-8. 
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MEYNARD (Ch.) 
L'exploration française du fleuve Rouge au Tong-Klng. {Rev. scien- 
tifique, 1876.) 

MOGES (le marquis de) 

Souvenirs d*une ambassade en Chine et au Japon. 1 vol. in-18; 
Paris. 1 25 

MONTBLàNC (le comte de) 
Le Japon tel qull est. ^r. iu-S ; Paris, 1867, 2 » 

MOURÛT (Charles) 

Voyage dans le royaume de Siam, de Cambodge et de Lao. 1 vol. 
in-18, avec 28 grav. et une carte ; Paris, 1872. 2 25 

MORENAS (Joseph), ancien corsaire 

Des castes de rinde, ou lettres sur les Hindous, à Toccasion de la tragé- 
die du Paria de M. Casimir Delavione. Suivies de notes sur les mots et 
les usages de Tlnde dont il est fait mention dans cette tragédie. Termi- 
nées par des observations sur les notes jointes à la traduction du voyage 
de Tone chez les Mahrattes, et publiées en forme de glossaire, par 
M. Langlls. In-8 ; Paris, 1822. (Rare). 8 w 

MORICE (A.), médecin de la marine 

Sur la pathologie des indigènes de la Basse-Goohinchine et en par- 
ticulier dis Annamites. Br. in-8 ; 1875. 1 50 

Quelques mots sur racclimatement des races humaines et des ani- 
maux dans la Basse-Cochinchine. Br. in-8 ; 1876. 1 25 

OLIPHANT (Laurence) 

La Chine et le Japon. 2 vol. in-8, avec préface par M. Ouizot ; Pairis, 
1860. 12 » 

PALASNE DE CHAMPAUX 

Saigon et Cholon. {Exploration^ nov. 1878et janv. 1879). 

PALLEGEOIX (D.-J.-6.), évéque de Malios, vicaire apostolique deSiam 

Description du royaume Thaï ou Siam, contenant la topographie, his- 
toire naturelle, mœurs et coutumeà, législation, commerce, industrie, 
langue, littérature, religion, ^nna/e^ du Thaï -et précis de la mission; 
avec cartes et gravures. 2 vol. in-12 ; Paris, 1854. 10 » 

Mémoire sur la mission de Siam. Br. in-12 ; Beaune, s. d. 1 » 

PARAVEY (le chevalier de) 

Sssai sur l'origine unique et hiéroglyphique des chil&es et des 

''^res de tous les pauples. 1 vol. in-8 avec plusieurs planches in-4 ; 

, 1826. 25 • 

Ltion sur les Amazones, dont le souvenir est conservé en Chine ; 
iparaison de ce que nous apprennent les monuments indiens et les 
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livres chinois sur les Niu-Mou-Yo, avec les documents que nous ont 
laissés les Grecs. Br. in-8, et planche ; Paris , 1840. 2 50 

Mémoire sur rorig^ine Japonaise, arabe et basque de la civilisation 
des peuples du plateau de Bogota, d*après les travaux récents de MM. de 
HuMBOLDT et SiÉBOLD. Br. in-8, et planche ; Paris ^ 1835. 3 50 

PARIS (A.), lieutenant de vaisseau 

Une excursion à Kiotto, capitale du Japon. In-8, accompagnée de 
grandes planches et de figures dans le texte ; Paris. 2 » 

PAUTBIER (G.) 

Z^e livre classique des trois caractères de "Wàng^-Peli-Héou en 

chinois et en français. Accompagné de la traduction complète du 
commentaire de Wang Tcin-Ching (Tam tù Kinh.). 1 vol. in-8 ; Paris^ 
1873. 10 n. 

Chine ancienne et moderne, ou description histonque, géographique et 
littéraire de ce vaste empire, d*aprôs des documents chinois. Première 
partie, comprenant un résumé de l'histoire et de la civilisation chinoises 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. In-8, 73 plancl^es ; 
Part*, 1853. 8 » 

Chine moderne. 1"> partie par Pauthier. Oéographie, organisation poli- 
tique, administrative, langue , philosophie, etc. 2^^ partie par Bazin. 
Résumé de l'histoire du théâtre et de la littérature. 1 vol. in-8. 6 «» 

Confncius et Mencius. Les quatre livres de philosophie morale et polî- 
- tique de la Chine. 1 vol. in-18 ; Paris, 1874. 3 50 

Vlndiciœ sinicœ novœ n* 1. J.-<-P. Abel Rémusat, premier professeur de 
langue et de littérature chinoises et de tartare mandchou, etc., etc. 
Br. in-8 ; ParU, 1872. 1 50 

La médecine, la chirurgie et les établissements d'assistance pu- 
blique en Chine. Br. extr. de la Rev. de VOrient, 1860. 1 50 

Sâ'^tri. fîpisode du Mahabharata, grande épopée indienne. Br. pet. in-8 
fl*» livraison de la Pléiade) avec vignettes ; Paris, 1841. ' 2 50 

PERRON D'ARC 

Aventures d'un voyageur en Australie. 1 vol. in-18; Paris, 
1879. 2 25 

PÉTRUS-TRUONG VINH KY 

Conm d'histoire annamite à. l'usage 'des écoles de la Basse-Goohin* 
Chine. Saigon, imp. nat., 1875. 

Petit cours de géographie et petite histoire de la Basse-Goohin- 
chine, 1876. 

PHILASTRE (P.-L.-F.), lieutenant de vaisseau 

Etudes sur le. Droit annamite et chinois. IjO Code annamite 

velle traduction complote. 2. vol. gr. in-8, imp. par ordre du G 
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PIGEARD (Ch.), capitaine de vaisseau 

Exploration du fleuve Tang-Tse-Klang en Chine. 6r. in-8 ; ext. de la 
Rev. mar. et col, y 1862. 1 » 

PHAN (A.-P.), ancien proie orientaliste >à Vimprimerie nationale 

Exposé des signes de numération usités chez les peuples orientaux 
anciens et modernes. Cet ouvrage, qui est un véritable chef-d*œuvre- 
typographique , contient plus de 1.200 signes de numération dont la 
collection complète n^existe dans aucune autre imprimerie qu*à Timpri- 
merie nationale de Paris. 1 beau vol. in-8. Prix net. 7 « 

Dictionnaire étymologique des mots de la langue française dérivés de 
Tarabe, du persan et du turc, avec leurs analogues, grecs, latins, espa- 
gnols, portugais et italiens. 1 beau vol. in-8 ; Paris, 1866. 10 » 

PUIRAYMOND (A.-Bertrand de), capitaine de vaisseau 

Rapport sur la constitution, les produits et Findustrie de la 
Gochinchine. Br. in-8, extr. du Bulletin de la Société industrielle 
d'Amiens ; 1865. 1 25 

Etude sur le gouvernement de Tempire d^Annam. Br. in-8 ; Amiens, 
1878. 1 25 

RAVEL (Alfred), ancien conseiller à la Cour d appel de Pondichéry 

Li'Inde française, organisation de la famille hindoue. Vpir le t. II. des 
Annales de V Extrême-Orient, 

RENOUARD DE SAINTE-CROIX, officier de cavalerie 

Voyage commercial et politique aux Indes orientales, aux lies 
PUlippines, & la GMne, avec des notions sur la Gochinchine et le 
Tonquin, pendant les années 1803, 1804, 1805, 1806 et 1807, contenant des 
observations et des renseignements sur les productions territoriales, 
industrielles, et sur le commerce; des tableaux d'importations et d*ezpor- 
tations du commerce d'Europe en Chine, depuis 1804 jusqu'en 1807 ; des 
remarques sur les mœurs, les coutumes, le gouvernement, les lois, les 
idiomes, les religions, etc. ; un aperçu des moyens à employer pour 
affranchir ces contrées de la puissance anglaise. 3 vol. in-8, avec cartes. 
Paris, 1810. Relié. 20 » 

RICHARD 

Une tournée dans la province de Mytho. (Rev, mar, et col,, 1866.) 

Saigon et ses environs au commencement de 1866. (Rev, tm/t, et 
col, 1866.) 

^ servir & l*etlmographie de la Gochinchine. (Rev, mar. et 

RICHAUD 
fographle médicale de la Gochinchine française. (Arehi 
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RIEUNIER, lieutenant de vaisseau 

JjO commerce de Saigon en 1862. Extr. de la Rev, mar, et col.; 
Paris. 1 25 

ROMANET DU CAILLAUD 

histoire de rintervention française au Tong-Klng de 1872 h 1874. 
1 très fort vol. in-8 avec carte. 7 » 

Gonqnôte du Delta du Tong-King. (Tot^r du monde, 1877.) 

RONDOT (iNathalis) 

Commerce de la France avec la Chine. Délibération prise sur le rapport 
de M. RoNDOT par la Chambre de commerce de Lyon. Br. in-8; Lyon, 
1860. 2 « 

Notice du vert de Chine et de la teinture en vert chez les Chinois. 

Suivie d'une étude des propriétés chimiques et tinctoriales du Lo~Kao, 
par M. J. Persoz, et de recherches sur la matière colorante des ner- 
pruns indigènes par M. A.-F. Michel. 1 vol. gr. in-8 (imprimé par 
ordre de la Chambre de commerce de Lyon) avec 4 planches ; Lyon, 
1858. 30 « 

ROSENBERG (le baron H. Von) 

Mœurs et coutumes des Arfalis. — La baie de Telouti (Ile de Céram). 
— La grande baie de Geelvink, — Les Hattams, — Les îles Schouten 
(Nouvelle-Guinée). Dansje 1" v. Annales Extrême-Orient, 

ROSNY (L. LÉON DE) 

Mémoire sur la chronologie Japonaise, précédé d'un aperçu des temps 
an té-historiques. Br. in-8 ; Paris, 1858, planche. 2 50 

Xi*Bmpire Japonais et les archives de M. de Siebold. Br. in-8. ext. 
du Jour, asiatique ; Paris, 1861. 1 50 

Btudes asiatiques de géographie et d'histoire. La civilisation, Touver- 
ture du Japon. L*ile de Yeso, description de ce royaume. Les lies de 
Lou-Tchoa. La Corée. L^mpire d'Annam. Le Kamboje. Le royaume de 
Siam. L*empire Birman. Le Thibet. Le Ladâk. Le Khanat de Boukhàra. 
La Perse contemporaine. Le Nippon, ou archives japonaises de M. Von 
Siebold. L^expédition américaine aux îles de Lou-Tchou et au Japon. 
Les Parsis, diaprés un parsi de Bombay. Le royaume du milieu. Le 
fleuve Amour, d*aprô8 les documents russes. Index analytique. 1 vol. in-8; 
Paru, 1864. 7 50 

ROST VAN TONiNLNGEN (D.-W.) 

Propriété et valeur de la canne à sucre de Bornéo. Br. in-8, 5 p. 
Extr. de la Rev, mar, et coL » 50 

ROUSSELET (L.) 

X«*Inde des Rajahs. Voyage dans Tlnde centrale et dans les préside' 
Bombay et du Bengale. 1 beau vol. in-4 avec 517 gravures et f 
Paris, 1877. 
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< 

ROUX (J.-S.) 
IjO Bailli de Snffren dans l'Inde. 1 toI. in-8 ; Marseille, 1861. 6 • 

SxVLLOT DES NOYERS 

Instmctions sur les lies et les passages du grand Archipel d^Asle. 

T. I*% comprenant la- côte Ouest de Sumatra, ainsi que les lies exté- 
rieures, le détroit de la Sonde et la côte Sud de Java. InS; Paris, 
1867. 6 » 

K* 422, catalog. Dépôt de la marine. 

U&stmctions sur les îles et les passages du grand Archipel d'Asie. 

T. II, comprenant les côtes Nord et Nord-Est de Java, la mer de Java 
les détroits de Banca, Gaspar, Carimanta, et les côtes adjacentes. 1 vol. 
în-8 ; Paris, 1868. 6 » 

N* 428, catalog. Dépôt de la marine. 

Instructions sur les lies et les passages du grand Archipel d'Asie. 

T. III, comprenant les îles et les détroits & TEst de Java, le détroit 
d'Ombay, celui de Macassar, la mer de Célèbes, la mer des Moluques, le 
passage de Pitt, les détroits de Gilolo, Pitt et Dampier et la mer de 
Banda. 1 vol. in-8 ; Paris, 1868. 6 • 

N* 483, catalog. Dépôt de la marine. 

Instmctions sur les lies et les passages du grand Archipel d'Asie. 

T. IV, comprenant les détroits de Malacca, Singapour, Durian, Rhio; 
l'archipel Linga, et les iles et bancs du passage k TEst de Bintang. In-8, 
Parw, 1868. 6 • 

N* 437, catalog. Dépôt de la marine. 

Instructions sur les iles et les passages du grand Archipel d'Asie. 

T. y, comprenant les routes du cap de Bonne-Espérance et de l'Inde en 
Chine, aller et retour, diverses routes dans les mers, des passages et des 
renseignements commerciaux. In-8 ; Paris, 6 » 

N* 442, catalog. Dépôt de la marine. 

SHOUW-SANTVOORT, de Vexpédition scientifique au centre de Sumatra 

Voyage de Bidar-Alam à DJambi. -Petits états indépendants de Su- 
matra. Les Koubous. Dans le l*' vol. des Ann, de V Extrême-Orient. 

SEMEDO (le P. Alvarez), Portugais, S. /. 

Histoire universelle de la Chine, avec Thistoire de la guerre des Tar- 
tares, contenant les révolutions arrivées en ce grand royaume, depuis 
quarante ans, par le P. Martin Martini. 1 vol. petit in-4 ; Lyon, 1667^ 
Bel. 8 » 

SICÉ (F.-E), sous-commissaîre de la marine 
w A^-,|^^jjjjj hindoue publiée sous le titre de Vyavahara-Sara-Sangraha 
'%é substantiel de droit par Madura-Kandasvami-pulavar, pro- 
u collège de Madras. Trad. duTamoul. In-8; Pondichéry^ 1857. 

10 n 
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SILLEM (S.-J.), cTAmstei^dam 

Le lac Toba an pays des Battaks (Sumatra). Dans le t. II des Amu de 
VEœtréme-Orient. Avec carte. 

SINIBALDO DE MANS, ancien ministi^e plénipotentiaire de la reine d'Espagne 

en Chine, etc, 

La Chine et les puissances chrétiennes. 2 yoI. in-12 ; Paris^ 1861. 

7 n 

TEYSMANN (J.-E.) et ROBIDÉ VAN DER AA 

Bzcnrsion dans le Nord de Halmahera (Djilolo). Dans le t. l*^ Annales 
de VExtréme-OrienU 

TROMP (J.-C.-E.), de Batavia 

Les Dayaks du Rambai et du Sebrouang (Bornéo). T. II des Ann. de 
VExtréme-Orient, 

VALBEZEN (db)^ ancien consul général à Calcutta 

Les Anglais et l'Inde (nouvelles études). 2 vol. in-8, accompagnés de 
5 cartes ; Paris, 1875. 15 » 

Premières études, 1 vol. in-8. 7 50 

VARIN (Paul) 

Bzpédition de Chine. 1 vol. in-8, avec 4 planches ; Paris, 1862. 5 » 

VERBEEK (R.-D.) 

Géologie et mines d*or de Snmatra. Dans le t. I«' Annales de VExtréme- 
Orient, 

VETH (D.-D.) 

Transport des produits des charbonnages d'Ombllies, par le Batang- 
Hari. Voir le t. I«' Anruiles de VExtréme-Orient, 

VETH (H.-J.), docteur 

La faune de TArchipel Indien. (Indes néerlandaises.) Dans le t. II des 
Ann, de VExtréme-Orient, 

Jkwb,, langues et littérature. Dans le t. II des Ann, de VExtréme-Orient, 

VIAL (P.), capitaine de frégate 

Les premières années de la Cochinchine française. Colonie française* 
2 vol. in-18, avec carte préface, par M. Rxbunibr, capitaine de vaisseau; 
Paru, 1874. 6 ». 

L'Instruction publique en Cochinchine. Br. in-8, ext. de la Revue 
marit, et coloniale, 1872. 1 ?^ 

YILLEMEREUIL (A. DE), capitaine de frégate 

Dottdart de La Orée, capitaine de frégate, chef de Texploration d 
Knnff et de Tlndo-Ghine. exécutée en 1866, 67, 68, par ordre du i 
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nement français, et la question du Tong-King. In-8, 2* édition, avec 
1 carte; PmHs, 1875. 1 25 

VILLENEUVE (P. de) 

IjOB affaires du Tong-Klng et le Traité français. Br. in-8, Extr. du 
Correspondant ; Paris, 1874. 1 » 

VIMEUX (Paul) 

De rimmigration en Gochinclilne. (Ëtudes sur la Cochinchine française.) 
Br. in-8 ; Paris, 1874. 1 50 

VIVIEN DE SAINT-MARTIN 

Ktndes sur la géographie et les populations primitiYes du Nord- 

Onest de l*Inde, 4*après les hymnes védiques, précédées d*un aperçu de 

. Tétat actuel des études sur Tlnde ancienne. (Mémoire couronné par TAca- 

demie des inscriptions et belles-lettres.) 1 vol. in-8; Paris, 1859. 6 50 

Mémoire analytique sur la carte de FAsie centrale et de rinde 

construite d'après le Si-Yu-Ki (mémoires sur les contrées occidentales) 
et les autres relations chinoises des premiers siècles de notre ère, pour 
les voyages de Hiouen-Thsang dans Tlnde, depuis . Tannée 629 jusqu^en 
645. 1 vol. gr. in-8 avec 1 carte. Ext. du t. II des mémoires de jETtouen- 
Tsang de Stanislas Julien ; Paris, 1858. 6 • 

Etudes de géographie ancienne et d*ethnographie asiatique. 2 vol. 
in-8 ; Paris, 1850. (Rare.) 40 • 

Description historique et géographique de FAsie mineure, compre- 
nant les temps anciens, le moyen-âge et les temps modernes, avec un 
précis détaillé des voyages qui ont été faits dans la Péninsule depuis 
Tépoque des croisades jusqu^aux temps les plus récents, précédée d*un 
tableau de Thistoire géographique de TAsie depuis les plus anciens temps 
jusqu^à nos jours. 2 très-forts vol. in-8, avec carte ; Paris, 1852. 25 » 

VOSSION (Louis), explorateur en Birmanie 

Ëtudes sur Tlndo-Chine. Birmanie et Tong-Kin. Br. in-8. Ext. de la 
Revue nouvelle, 1880. 1 • 

WALLON (L.), ingénieur civil des mines 

Lttm Gaious et la mer intérieure (Atchin), avec carte. T. I*' Ann. de 
V Extrême-Orient. 

^ Klouwang et ses grottes. Côte Ouest d* Atchin. (Sumatra.) T. II des 
Ann. de V Extrême-Orient. 

WALY (H. VAN) 

igeréses et le sacrifice au Brommoh (Java). Dans le t. !•' 
e V Extrême-Orient. 
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LIVRES POUR L'ÉTUDE DES LANGUES 
DE L'EXTRÊME-ORIENT 


ANNAMITE, CAMBODGIEN, CHINOIS, COCHINCHINOIS, BIRMAN 

HINDOUSTANI, JAPONAIS, JAVANAIS, MANTCHOU 

MONGOL, PALI, SIAMOIS, TAMOUL, THIBÉTAIN 

Anonymes. — Evangile de saint Jean, en japonais (fragments spéci- 
mens). Pet. in-4; Paris. 5 » 

»- GaUiffraphle- chinoise, modèle de caractères chinois pour servir de 
sujet d*ezercices pour apprendre k tracer les caractères de cette langue. 
A Tusage des élèves des école» des langues orientales. 1 in-8, s. d. 1 50 

— Tableau dés lil4 olefli chinoises. Tableau. 50 
— Le même y cartonné. 1 » 

AuBARET (G.), cap. de frégate^ consul de France d Bangkok. — Gram- 
maire annamite suivie d*un Vocabulaire annamite-firançais. 1 très- 
fort volume gr. in-8 ; Paris ^ 1868. 25 » 

— La grammaire annamite^ seule. 1 in-8. 5 » 

Atmonibr, lieutenant d'infanterie de marine. — Dictionnaire français- 
cambodgien, précédé d*une notice sur le Cambodge et d'un aperçu de 
récriture et de la langue cambodgiennes. I vol. in-4; Saigon^ 1874. 
(Autographié.) 40 » 

Bazin (A.) ^ professeur de chinois, — Grammaire mandarine, ou principes 
généraux de la langue chinoise parlée. 1 vol. in-8 ; Paris ^ 1856. 10 ** 

— Rapport sur la chrestomathie chinoise publiée à Ningpo en 1846. 
Br. in-8, extr. du Journ. asiat. ; 1848. 1 » 

— Notice du Ghan-HaT-King. Cosmographie fabuleuse attribuée au 
grand Yu. Br. in-8, extr. du Journ. asiat. ; 1839. 2 50 

— Mémoire sur Torganisation intérieure des écoles chinoises. Br. in-8, 
extr. du Journ. asiat.; Paris. 2 • 

— Théâtre chinois, ou choix de pièces de théâtre composées sous les em- 
pereurs mongols, traduites pour la première fois sur le texte original, 
précédées d*une introductibn et accompagnées de notes. {Les intrigues 
d^une soubrette. — La tunique confrontée. — Courtisane chinoise. — 
Xa chanteusey etc. 1 vol. in-8 ; Paris, 1838. 18 « 

— Jj9 siècle des Touén, ou tableau historique de la littérature chinoise 
depuis Tavènement des empereurs mongols jusqu^â la restauration des 
Ming. 1 beau vol. in-8, extr. du Journ. asiat. ; 1850. 20 • 

— Raoherohes sur l'histoire, Torganisation et les travaux de TAcadén ' 
impériale de Péking. Br. in-8, extr. du Journ. asiat. ; 1858. 

^ Mémoire sur les principes généraux du chinois vulgaire. .' 
in^ : Paris. 1855. 
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— Le Plpa-Kl, ou Thistoire du luth, /drame chinois de Kao-Tono-Kia, 
avec les changements de Mao-Tseu. In-8; Paris, 1841. 7 50 

— Rapport sur les dictionnaires coohinehinois de Mgr Taberd, im- 
primés à Sirampour, Br. in-8, extr. du Jottrn. asiat, ; 1840. 1 » 

Bertrand (l'abbé), chanoine de Versailles. — Les séances de Haldari. 
Récits historiques et élégiaques sur la vie et la mort des principaux 
martyrs musulmans, traduits de Thindoustani , suivis de VEUgie de 
Miskin, traduite de la même langue par M. Garcin de Tasst. 1 vol. 
îtf-8 ; Paris, 1845. 5 » 

— Histoire des rois de rHindonstan après les Pandavas. In-8, extr. du 
Joum. asiat. ; Paris, 1844. 3 » 

— Histoire dn règne des Pandavas dans THlndonstan, traduite du 
texte hindoustani de TAraisch-i Mahôl de Mir Chbr-i Ali Afsos. Br. in-8, 

' extr. du Joum, asiat, ; Paria, 1842. 3 « 

— Ghrestomathie hindonstanl (Urdù et Dakhni), en collaboration avec 
M. Théodore Pavie, à Tusage des élèves de Técole des langues orien- 
tales. Avec un dictionnaire hindoustani. 1 vol. gr. in-8; Paris,\Ml. 10 » 

BiOT (Edouard). — Mémoire snr Textension progressive des côtes 
orientales de la Chine depuis les anciens temps. Br. in-8, extr. du 
Joum. asiat. ; Paris, 1844. 2 50 

— Mémoire snr les changements du conrs inférieur du flenve 
Janne. Br. in-8, avec une carte, extr. du Joum. asiat. ; Paris, 
1843. 3 50 

Des Michels (Abel), professeur d V école spéciale des langues orientales. 

— Petit dictionnaire pratique ('Chû nom an nam), à Tusage des élèves 
du cours d'annamite. In-8 autographié ; Paris, 1877. 7 50 

— Les six intonations chez les Annamites. Br. in-8, 14 p. 1 » 

— Dialogues cochinchlnols expliqués littéralement en français, en 
anglais et en latin, suivis d'une étude philologique du texte et d'un 
exposé des monnaies, poids, mesures et divisions du temps en usage dans 
la Cochinchine. 1 beau vol. in-8 ; Paris, 1871. 20 » 

— Huit contes en langue cochinchinoise, suivis d'exercices pratiques 
sur la conversation et la construction des phrases, transcrit à l'usage des 
élèves du cours d'annamite. In-8 ; Paris, 1869. 3 » 

— Discours prononcé èi l'ouverture du cours de coch inchinois, h. l'école 
annexe de la Sorbonne. Br. in-8 ; Paris, 1869. 1 • 

— Essai sur les affinités de la civilisation chez les Annamites et 
les Gochinchlnois. In-8 ; Paris, 1869, 22 p. 1 50 

— Dialogues en langue cochinchlnols^. Br. in-8. 2 50 

Favrb (l'abbé P.), professeur de malais et de javanais d Vécole des lan- 
gues orientales, vice^président de la Société académique Indo-Chinoise, 

— Grammaire de la langue malaise. 1 vol. in-8; Vienne, 15 » 
"Ifctlonnaire malais-ft:*ançals contenant : 1« les mots malais en carac- 

33 arabes, avec prononciation figurée en caractères latins; 2» leuréty- 
lofçie ; 3® leur sens propre et fisruré. avec exemnles : 4» indication des 
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langues de Parchipel indien et de TOcéanie... ; 5* des remarques... 2 toI. 
in-8; Vienne, 1875. 50 » 

— Dictionnaire français-malais. 2 vol. in-8 ; Vienne, 1879-80. 50 » 

— Granunaire javanaise, accompagnée de fac-similé et d*ezercices de 
lecture. In-8, tableaux ; Paris, 1866. 12 » 

— Dictionnaire Javanais-français. 1 vol. in-8 à 2 colonnes ; Paris y 
1870. 20 n 

— An acconnt of the wlld tribes Inhabltlng the Malayan penlnsnla, 
Snmatra, etc. 1 vol. in-12. 2 50 

FÉER^^Léon), membre du conseil de la Société académique Indo-Chinoise» 
— r.*ajnl de la vertu et r amitié de la vertu (en pâli). Br. in-8. 2 50 

— - Introduction, trad., notes et notices par M. L. Febr sur les Extraits, 
textes et commentaires en pall de Paritta^ par M. Grimblot. In-8^ ; 
1872. 3 50 

FoucAUX (Ed.)* — Grammaire de la langue tibétaine. 1 vol. în-8; Paris^ 
1868. 3 50 

Furet (le P.), missionnaire, — Manuel de pbilosopliie Japonaise, tra- 
duit pour la première fois en français, avec des notes de MM. Bonnbtty 
et Léon de Rosny. Br. in-8, extr. des Ann. de philosophie chrétienne; 
Paris, 1858. 1 50 

Gallois (Etienne), ancien bibliothécaire-adjoint cZu Sénat» — La langue et 
la littérature du royaume Thaï ou de Siam. Br. in-8; Paris, 1874. 2 » 

Garcin de Tasst. — Ghrestomathie hindoustani (Urdû et Dakhni). Pré- 
cédée d'un vocabulaire hindoustani- français. 1 vol. in-8; Paris, 1847, 10 » 

— Les aventures de Kamrup, par Tahcin-Uddin, traduites de Thindous- 
tani ; ouvrage publié sous les auspices du comité des traductions orien- 
tales de la Grande Bretagne et de Tlrlande. In-8 ; Paris, 1834. 15 » 

— Analyse d*un monologue dramatique indien. Br. in-8, extr. du Joum, 
{isiat. ; Paris, 1850. 2 » 

— Chrestomathie hindle et hindouie, h Tusage des élèves de Técole des 
langues orientales vivantes. Suivie d*un Vocabulaire hindi-hindoui- fran- 
çais. 1 vol. in-8 ; Paris, 1.849. 10 » 

— Appendice aux rudiments de la langue blndoustani, à Tusage des 
élèves de Técole des langues orientales vivantes ; contenant, outre quel- 
ques additions à la grammaire, des lettres hindoustani originales, 
accompagnées d*une traduction et de fac-similé. In-8, avec 7 planches ; 
Paris, 1833. (RHire.) 10 • 

— Description des monuments de Dehll en 1852, d*après le texte hin- 
doustani de SaTyid Ahmad Khan. 1 vol. in-S, extr. du Joum. asiat,; 
Paris, 1861. 5 • 

— Rudlntents de la langue hindou!. 1 vol. in-8; Paris, 1847. 6 » 

— Les femmes poètes dans rinde. Br. in-8, 10 p., extr. de la Rev. de 
VOrient ; Paris, 1854. 1 » 

— LA langue et la littérature hindoustanies en 1877. Br. in-8. 3 50 

— Bag G Bahar, le Jardin et le printemps. Poème hindoustaui. 1 vol 
Rr. in-8. 12 
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Van der ILbqhsn (Ph.), directeur de la Vérité historique. — Maximes 
populaires de rinde méridionale. Texte tamoul, traduit et expliqué. 
In-8 ; Paris, Leijtzik, 1858. 2 50 

Hahblin (A.) — Traductioa de la Grammaire birmane de A. Jodson. 
Suivie d'essais de traduction birmane et de notes et tableaux. In-8 ; 
1875. 12 - 

— Traduction de la Grammaire mongole de J. -F. Schmidt. Suivie dres- 
sais de traduction mongole. In-8 autographié ; Rennes^ 1870. 12 • 

^ Dialogrnes français-clilnois traduits du portugais de J.-A. Gk>NZALÈs. 
1 gr. in-8 autographié ; Paris^ 1878. ♦ ^ " 

— Dictionnaire alphabétique chinois^firançais de la langue manda- 
rine Tulgaire. 1 très-gros vol. gr. in-8 autographié ; Paris, \9T1. fô • 

— Dictionnaire de la langrue mandarine vulgaire. 

— Bvangile selon saint Luc. — Texte chinois avec traduction interli- 
néaire. In-8; Rennes, 1871. 15 » 

Jannbau (G.). — Luc Vàn Tien. Poème populaire annamite, transcrit pour 
la première fois en caractères latins d*après les textes en caractères dé- 
motiques avec notes explicatives, ln-8, 2* édition avec planches ; Paris, 
1873. 6 - 

Julien (Stanislas). — Méthode pour déchifb'er et transcrire les noms 
sanscrits qui se rencontrent dans les livres chinois, èi Taide de règles, 
d*exercices et d*un répertoire de 1100 caractères chinois idéographiques 
employés alphabétiquement. 1 vol. in-8 ; Paris, 1861. 8 • 

— San-Tseu-King. Trium litterarum liber a Wang-Pb-Héou, sub finem 
XIII ssecuii compositus sinicum textum adjecta 214 clavium tabula. In-8 ; 
1864. 2 50 

— San-Tseu-King. The three character classic, composed towards the end 
of the XIII century by 'WANO-PEa-How, published in Chinese andEoglisfa. 
With the table of the 214 radicals. In-^; Paris, 1864. 2 50 

— Les deux Jeunes filles lettrées. Roman chinois. 2 vol. in-18; Paris, 
1860. 7 n 

— La visite de Fesprit du foyer. A. i(/-Kong. Traduit du chinois. Br. 
in-8; Paris, 1854. 1 25 

— Renseignements sur la cire végétale de la Chine et sur les insectes 
qui la produisent. Traduit du chinois. Iq-8 ; Paris, 1857. 1 • 

— Documents sur Fart d'imprimer à Taide de planches en bois, de 
planches en pierre et de types mobiles, inventé en Chftie bien longtemps 
avant que TEurope en fît usage; extrait des livres chinois. Br. in-8,extr. 
du Joum. asiat,, 1847. 2 • 

Klaproth (J.). — Verzeichnlssderchinesischen und mandshuischenBUcher 

und Handschriften der kœniglichen Bibliothek zu Berlin, mit aîner 

Abhandlung Ûber die Sprache und Schrift der Uiguren. (Catalogue des 

Mvres et manuscrits chinois et mandchous de la Biblioth. royale, k Ber- 

a). In-folio. Paris, imp. roy., 1822 (tiré à 200 exemp.).80 £r. Net, 25 ' 

Shrestomathle chinoise. Paris, 1833. In-4. 9 • 
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— Grammaire gpénérale. Théorie des signes. Aperçu de Torigine des 
diverses écritures de Tancien monde. Gr. in-8. 8 » 

Kleczkowski (le comte). — Cours graduel et complet de chinois, parlé 
et écrit. Volume !«' : Phrases de la langue parlée tirées de VArte China 
du P. GoNZALBS. 1 vol. gT. iu-S ; Paris, 1876. 30 » 

Lanolès (L.), de VInstitut. — Alphabet mantchon, rédigé d'après le Syl- 
labaire et le Dictionnaire universel de cette langue ; 3* édition, augmen- 
tée d^une notice sur Torigine, Thistoire et les travaux littéraires des 
Mantchoux. 1 vol. in-8 ; Paris, 1807. 3 » 

Leorand de la Lira-ye {Vabbé), interprète du gouvernement pour Vanna" 
mite et le chinois. — Dictionnaire annamite-ftrançals. 1 vol. gr. în-8, 
2- édition ; Paris, 1874. 10 • 

Marre (Aristide), secrétaire général de la Société académique IndO'Chi- 
noise de Paris. — Makôta Radja-Rftdja, ou la couronne des rois, par 
BoKBARi DE Djohore, traduit du malais et annoté. 1 vol. in- 18 ; Paris^ 
1878. 6 n 

— Grammaire Malgache fondée sur les principes de la grammaire java- 
naise, suivie d'exercices et d'un recueil de cent et un proverbes. 1 vol. 
in-8 ; Paris, 1876. * 6 • 

— Kata-Kàta Malàyou, ou recueil explicatif des mots malais francisés. 
In-8, 2* édition ; 1875. 3 n 

— Essai snr le Malgache^ ou étude comparée des langues javanaise, mal- 
gache et malaise. Ouvrage qui a obtenu de l'Institut de France une 
médaille d*or de 500 fr. au concours de linguistique en- 1875. 

— Bonraha. Légende malgache ; texte et traduction, avec un petit vocabu- 
laire comparatif des mots malgaches les plus usuels, pris dans le texte, 
et dé leurs correspondants dans les idiomes des archipels de la Sonde, 
des Moluques et des Philippines. 1 vol. in-8; 1877. 2 » 

— Ny rahalahy roa (Les deux frères). Conte malgache, texte et traduc- 
tion. In-8; 1877. 1 » 

— Catalogne des manuscrits malais de la Biblioth. nat. de Paris. 
In-4. (Pas dans le commerce.) 

Meno-Tsbu. — Œuvres de Meng-Tsen, vel Mencium in ter Sinenses phi- 

osophos, ingenio, doctrina, nominisque claritate Confucio proximum, 

edidit, latina interpretatione, ad interpretationem tartaricam utramque 

recensita, instruxit, et perpetuo commentario, e Sinicis deprontipto, illus- 

travit Stanislas Julien. In-8, 3 part, en 1 vol. ; Paris, \SZ4, 9 » 

Mo&iCB (A.), médecin de la marine. — Btnde sur denz dialectes da 
rindo-Chlne. Les Tiams et les Stiengs (Cochinchine et Cambodge). Br. 
in-8 ; Paris, 1875. 2 50 

MoRRisoN (A.-R.-R.). — Les quinze premiers chapitres de la Version oh* 
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Mou&A, lieutenant de vaisseau, représentant du protectorat français au 
Cambodge, membre de la Société académique Indo-Chinoise. — Voca- 
bulaire ft*ançals-cambodgien et cambodg:ien-fk*ançais , contenant 
une règle à suivre pour la pronoaciation, les locutions en usage pour 
parler au roi, aux bonzes, aux mandarins ; la numération, la division du 
temps, les poids, les mesures, les monnaies et quelques exercices de tra- 
duction. 1 vol. in-8 ; Paris, 1878. 10 » 

Pallegoix (Mgr D.-J.-B.), évéque de Mallos, vicaire apostolique de Siam, 
— Dlctionariom latinam-thal, sive slamensis, interpretatione latina, 
gallia et anglica illustratum. 1 vol. gr. in-4 ; Paris, 1854. 80 » 

— Grammatica lingpnœ thal-siamedsis, ex typographia coUegii Assuiiip- 
tionis B. M. B. In civitate regiâ Ki^ng Thèph maha ndkhon siAjùtha 
Ja, vulgo. 1 vol. in-4 ; Bang Kok, 1850. 35 » 

Pauthier (G.). — Le livre des trois caractères de 'WAng-Péli- 
Hèoa, en chinois et en français. Accompagné de la traduction complète 
du commentaire de Wang Tçin Chîng (Tam tù ICinh). 1 vol. in-8; Paris, 
1873. " 10 - 

— Essai sur I*ori§pine et la formation similaire des écritiires ligra- 
ratives chinoise et ègsrptienne, composé principalement d*après les 
écrivains indigènes. Br. in-8 ; Paris, 6 ■ 

— Le Tà-hio, ou La grande étude. Ouvrage de Confucius, texte chi- 
nois avec version latine et traduction française. Br.gr. in-8; Paris. 6 » 

Perny (Paul). — Grammaire de la langue cliinoise orale et écrite. 

Tome I", gr. in-8 ; Paris, 1873. 10 » 

Tome II, gr. in-8 ; Paris, 1873. 20 - 

' — Dictionnaire français-latin-chinois de la langue mandarine. 

1 vol. in-4 ; Paris, 1869. 60 » 

— Appendice du dictionnaire, contenant des notices sur TAcadémie de 
Péking et la botanique des Chinois ; une description de la Chine avec la 
liste des empereurs, la date et les noms des années de règne, le tableau 
des principales constellations, la hiérarchie complète des mandarins 
civils et militaires, la nomenclature des villes avec leur latitude, le livre 
dit des cent familles avec leurs origines, une notice sur la musique chi- 
noise et sur le système monétaire, la synonymie la plus complète qui ait 
été donnée jusqu'ici sur toutes les branches de Thistoire naturelle de la 
Chine, etc. 1 vol. in-4 ; Paris, 1872. 60 » 

— Dialogues chinois-latins, traduits mot îi mot avec la prononciation 
accentuée. 1 vol. in-8 ; Paris, 1872. 8 • 

— Proverbes chinois-latins recueillis et mis en ordre. 1 vol. in-12 ; 
Paru, 1869. 3 • 

QcTARLES d'Ufford (J.-K-W.). — Littérature concernant la Goohln- 
chine. Voir le t. !•' des Annales de V Extrême-Orient, 

USAT (Abel de). — Éléments de la grammaire chinoise, ou prin- 
es généraux du Khouwen ou style antique, et.du Kouan-hox, c'est-à- 
"^ d/* în. lanfçue commune généralement usitée dans Vemnirft chinois. 
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Nouvelle édition, publiée couformémeiLt k celle de rimprimerie royale, et 
augmentée d'une table des principales phonétiques chinoises, par L.-LéoN 
DE RosNY. Paris f 1858. Gr. in-8 ; planches. 15 » 

— Eléments de la in^ammaire Japonaise, par le P. Rodriguez ; traduits 
du portugais par M. C. Landresse ; précédés d*uue explication des syl- 
labaires japonais et de 2 planches contenant les signes de ces syllabaires, 
par Abel de Rémusat. 1 vol. in-8. 7 50 

— Mélangées asiatiques, ou choix de morceaux de critique et de mé- 
moires relatifs aux religions, aux sciences, aux coutumes, k Thistoire et 
à la géographie des nations orientales. Paris, 1825-26, 2 vol. — Nou- 
veaux mélanges asiatiques. PatHs, 1829, 2 vol. — Mélanges posthumes. 
Paris, 1843, 1 vol. Ensemble 5 vol. in-8 br. (Très-rare.) 

— Nonveaiiz mélanges asiatiques, ou recueil de morceaux de critique 
et de mémoires relatifs aux religions, aux sciences, aux coutumes, èi This- 
toire et & la géographie des nations orientales. Paris, 1829, 2 vol. in-8 
br., IV et 870 pp. (Epuisé.) 25 » 

RoDET (Léon.) — Etndes sur la littérature Javanaise. In-8, extr. du 
Jaur7i, asiat. ; Paris. 2 50 

RosNY (Léon de). — Notice sur l'écriture chinoise et les principales 
phases de son histoire, comprenant une suite de spécimens de caractères 
chinois de diverses époques, de fragments de textes et d'inscriptions, de 
fac-simile, de tables, etc. In-8 ; Pam, 1854. 1'* édition ; 48 planches. 4 » 
2* édition; 56 planches. 6 • 

~ Textes faciles en langue chinoise, pubUés k Tusage des élèves de 
Técole spéciale des langues orientales. Br. in-18 ; Paris, 1864. 1 25 

— La franc-maçonnerie chez les Chinois. Dr. ln-8, 8 pp., extr. du Bull, 
du Gr. 0. ; Paris, 1864. 1 25 

— Textes chlaols anciens et modernes avec traduction française et 
DOtei. Textes traduits pour la première fois dans une langue européenne. 
In-8; Paris, 1874. 12 » 

— Mémoire sur la chronologie Japonaise, précédé d'un aperçu des 
temps anté-historiques. Br. in-8, avec 1 planche, extr. des Ann, de philo- 
sophie chrétienne ; Paris, 1857. 2 50 

— Remarques sur quelques dictionnaires Japonais et sur la nature 
des explications qu'ils renferment. Br. in-8, extr. du Joum. asiat,; 
Paris, 1858. 2 » 

— Quelques observations sur la langue siamoise et sur son écriture 
(notice du Dictionnaire thaï de Mgr Pallbgoix). Br. in-8, extr. du Joum, 
(uiat. ; Paris, 1855. 2 » 

— Anthologie Japonaise. — 8i-Ka-Zen-To. Poésies anciennes et mo- 
dernes des insulaires du Nippon, traduites en français et publiées avec 
le texte original, avec une préface de Ed. La.bo(7late, de Tlnstitut. 1vol. 
in-8 tiré sur papier vergé, caractères elzévirs, fleurons, vignettes, etc. 
Le texte japonais est imprimé sur papier parsemé de dessins japonais e*^ 
or et en couleur ; 222 et 72 pp. lith. ; Paris, 1871. 30 


32 LIBRAIRIE GHALLAMEL AIKÉ, 5, RUE JAGOB, PARIS 


SouTCovbY (Grégoire), lieutenant de la marine impériale russe. — Voca- 
bulaire firançalS'Japonais. Br. iii-8. 6 » 

Tru'ono-Vinh-Ky (P.-J.-B.)* — Meo L.aàt-Day Hoc Tlông Pha-lanff-sa. 

Abrégé de grammaire annamite. In-8 ; Paris^ 1872. 4 • 

— Cours de langue annamite pratique. In-8 ; Saïgon, 8 « 
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CARTES ET PLANS DIVERS. — EXTRÊME ORIENT. 

Carte générale de la Gochlnchlne française, dressée par M. Brossard de 
GoRBiGNY, lieutenant de vaisseau. Cette carte est la réduction de la 
Cochinchine en vingt feuilles, par M. Bigrel, capitaine de frégate. 
2 feuilles gr. aigle ; Paris, 1874. 4 » 

Carte de la Cochinchine fk*ançalse en 1878. Réduction de la Cochin- 
chine en vingt feuilles, par M. Biorel, capitaine de frégate^ d'après 
les documents les plus récents. 1 feuille en couleurs, 1878. 2 50 

Plan de la ville de Saigon, dressé par le Chef du service des travaux 
publics k Saïgon. 1 feuille en couleurs. 2 » 

Carte de l'Bmplre d'Annam, d*après la carte publiée en 1838 parMgrPAL- 
LBOoix, évêque de Mallos. Réimprimée en 1862. 3 » 

Carte du Royaume de Slam, avec un plan de Bangkok et ses environs, 
dressé sous la direction de Mgr Pallegoix, évêque de Siam. 1 feuille colo- 
riée; 1854. 2 • 

Carte des Missions de rindo-Ghlne, parE.-C. L. (M. Tabbé Lesserteurj, 
ancien missionnaire. l*feuille 1/2 aigle coloriée; Paris, 1879. 4 » 

Carte du Tong-Kln et le Bassin du fleuve Rouge, par J. Bupuis 
(Annexe h Touvrage Les événements du Tong-Kin,) Prix de la carte. 2 50 

Carte de la Nouvelle-Calédonie, d*après la carte marine et le relevé d^un 
voyage & pied autour de Tlle, par C. Lbmire, chef de la mission télé- 
graphique à Nouméa, au 1/440.000. Imprimée en 5 couleurs; 1878. 5 • 

Carte de Nouméa et presqu*lle Dncos, au 1/40.000. (Annexe à Touvrage 
La colonisation française en Nouvelle-Calédonie, par C. Lemire.) En 5 
couleurs. Prix de la carte. 2 50 

Carte, tableau d'assemblage de la partie occidentale de l*lle des Pins 
(Nouvelle-Calédonie), au 1/20.000, levé par M. Caujolle, géomètre. 2 » 

Carte de TAsle orientale, comprenant Tempire chinois, le Japon, T Indo- 
Chine et le grand archipel d'Asie, par A. -Goujon. 2 feuilles. 5 » 

Carte d'Atchln, par L. Wallon. Dans le tome V^ des Annales de VEx- 
tréme^Orient, 

Carte Itinéraire à travers Sumatra, par J. Schouw-Santvoort. Dans 
le tome 1" des Annales de VExtrém,e~Orient. 

Carte Itinéraire de DJambl à Palembang (Sumatra), par J. Schouw- 
Santvoort. Dans le tome 1«' des Annales de VExtréme-Orient, 

Le Thlbet et les réglons avolslnantes. Petite carte dans le tome II des 
Annales de VExtréme-Orient, 

Carte de la grande baie du Geelvlnk (Nouvelle-Guinée), par H. von 
Rosenberg. Dans le tome 1*' des Annales de V Extrême-Orient, 

Carte de rindo-Ghlne, par M. J.-L. Dutreuil de Rhins. 2 feuille. 

AVIS. — Consulter notre catalogue du Dépôt des cartes et plans de la 
•'xe pour les cartes hydrographiques de TExtrême-Orient. I in-8. 6 « 

"oplément à ce catalogue. 1 * 

- Chàllamel aîné, libraire et commissionnaire, 5, rue Jacob. 
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Carte du Tonl^in, publiée avec Kaatorisatioa da Ministre de la Marine 
et des Colonies, par M. Gouin, lieutenant de vaisseau, d'après les travaux 
des ingénieurs hydrographes, des officiers, des missionnaires, de 
MM. Oatreixil de Hhins, J. Dnpuis, R. du Caillaud, Mallart, Villeroi, 
et d'après les cartes annamites. 1 fH* grand aigle en 3 couleurs. A » 

Histoire de l'intervention française au Tong-King, 1872- 

1874. par F. Roman et du Caillaud, 1 fort vol. in-8* avec une carte 

et 4 plans 6 » 

Notice sur le Tpng-King (Extrait du Bulletin de la Société de 6^- 
^ropAte 1880), par LB mémc. 2 » 

L'Ouverture du fleuve Rouge au commerce et les Événe- 
ments du Tong-Kin, 1872-1873. Journal de voyage et d'expé- 
dition, par J. Dupui)*. Ouvrage orné d'une carte du Tong-Kin d'après 
des dûcaments récents, du |iortrait de l'auteur et d'une préface par le 
marquis de Croizicr. i vol. in-4* 15 » 

La CochincUne contemporaine, par a. Bouinais ^, capitaine 
d'infanterie de marine, et A. Paulus, professeur d'hist are et de géogra- 
phie à Turgot. i vol. in-8" avec carte en couleurs 7 50 

De la colonisation de la Cochindiine, par Francis Oarnier, 
in-8» 1 25 

Les premières années de la Cochinchine Colonie française, par 
F. ViAL. 2 vol. in-18, avec carte; préface par M. KisuNibR. . . 6 fr. 

La Cochinchine française en 1878, par le Comité agricole et 
industriel de la Cochinchine. 1 voL gr. in-8*>, orné d'une carte coloriée et 
des plans de Eaîgon et de Cholen en couleurs 10 >« 

La Ck>ohinchine française et le royaume de Cambodge, par 
Ch. LcMiRE, avec l'itinéraire de Paris à Saigon, une carte de la Cochin- 
chine, un plan du canal de Suez. 1 vol. in- 18, 2* édition • 

La Cochinchine ftcmçaise, publiée d'après les documents du minis- 
tère de la marine. Br. in-8*, avec une carte, par M. Mambn. . . 21$0 

'u Szposé chronologique des relations du Cambodge %tvec 
^ le Siam, l*Annam et la France. In-8«, avec cirte, par Ch. Le- 

^''âiiRE 2 50 

UAnnBax et le Cambodge, par Pabbé Bouillevaux. Voyages 'et 

notices historiques, accompagné d*une carte géographique. 1 vol. 

in-8» « » 

Histoire et description de la Basse-Cochinchine (pays de 

Qia-Dii|h). Tmduitespar'AUBARET. i vol. gr. in-8* 8 ■ 

Code Annamite, par Aubarbt. 2 vol. gr. in-8* 10 » 

Grammaire Annamite, suivie d'un Vocabulaire françaie'atuuimite et 

annamite- françaù^ par G. Aubaret. 1 très fort vol. in-8*. ... 25 » 

Dictionnaire Annamite-Français, parle r. Lsorand dc la Lira yk. 
2* édition, gr. in-8* 10 » 

Vocabulaire Frcmçais-Ccumbodgien et Cambodgien-Fran- 
çais, par M. MouRA, représentant du Protectorat au Cambodge 
la-8* 10 ' 

Souvenirs de Hué (Cochinchine). 1 vol. in-8* avec carte, plan, ^rra- 
vures, par Michel D'u'c Chaioneau 9 • 

La Mi^rine française au Mexique, par Henri RiviiRc, capitaine 

de vaisseau. 1 vol. in-8*. 5 n 


Sceaux. — Imprimerie Charairc et fili. 
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